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PREFACE 


En  présentant  ce  nouveau  Recueil  de  Compositions  françaises 
à  nos  collègues  de  l'Université,  à  Messieurs  les  Professeurs 
de  l'Enseignement  libre,  aux  élèves  de  nos  Lycées  et  de  nos 
Collèges  et,  en  général,  à  tous  ceux  qui  préparent  des  exa- 
mens ou  à  des  examens  comportant  l'épreuve  de  la  Composi- 
tion française,  nous  croyons  nécessaire  de  leur  exposer  dans 
quel  esprit  et  dans  quel  but  nous  en  avons  entrepris  la  publi- 
cation. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  Recueils  de  ce  genre.  Chaque 
année  en  voit  éclore  un  ou  deux,  quelquefois  davantage.  Est-ce 
à  dire  qu'ils  aient  tous  la  même  valeur  r  Quelques  esprits  trop 
absolus,  ou  simplement  paradoxaux,  n'hésitent  pas  à  l'affirmer, 
non  sans  une  pointe  de  malice.  Ils  condamnent  à  priori  tous  les 
Recueils,  sous  prétexte  qu'ils  suppriment  chez  l'élève  tout 
effort  personnel  et  lui  offrent  des  modèles,  souvent  très  impar- 
faits, dont  il  ne  sait,  du  reste,  imiter  que  les  défauts.  Mais 
n'est-ce  pas  là  un  raisonnement  injuste  ?  Il  faut  le  reconnaître, 
parmi  les  Recueils  publiés  jusqu'à  ce  jour,  bien  peu  échappent 
à  une  telle  condamnation.  Les  uns  ne  sortent  pas  de  la  banalité 
et  du  terre-à-terre,  d'autres  se  maintiennent  dans  une  honnête 
médiocrité,  la  plupart,  même  de  ceux  qui  se  recommandent  par 
/la  distinction  du  style,  sont  établis  sur  un  plan  défectueux, 
laissant  peu  à  faire  à  l'élève  et  lui  offrant  rarement  l'occasion  de 
voler  de  ses  propres  ailes. 

Mais  s'il  est  des  Recueils  dont  la  lecture  puisse  avoir  moins 
d'avantages  que  d'inconvénients,  il  en  est  aussi  qui  sont  desgui- 
des sûrs,  auxquels  il  faut  sans  cesse  recourir  pour  abréger  les 
longueurs  de  la  route  et  marcher  droit  au  but.  De  ces  derniers. 
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personne  ne  saurait  contester  sérieusement  l'utilité.  D 
temps,  les  professeurs  les  plus  expérimentés  en  ont  prescrit 
l'usage  à  leurs  élèves.  Quelques-uns  même  sont  signés  de  noms 
très  connus  dans  l'Université.  Ils  ont  rendu  et  peuvent  rendre 
encore  de  très  réels  services  ;  nous  ne  cesserons  jamais  de  les 
recommander.  Toutefois  à  des  besoins  nouveaux  doivent  répon- 
dre des  livres  nouveaux. 

Depuis  quelques  années,  la  Composition  française  a  acquit 
aux  examens  du  baccalauréat  une  importance  prépondérante  ; 
elle  comporte  d'ailleurs  certaines  condition-»  qu'il  serait  dange- 
reux d'ignorer  ou  de  méconnaître.  Or,  parmi  les  meilleurs 
Recueils,  les  uns  ont  un  peu  vieilli  et  paraissent  aujourd'hui 
démodés,  d'autres  ont  reçu  une  destination  ou  trop  générale  ou 
trop  particulière,  un  petit  nombre  seulement  vise  la  prépa- 
ration immédiate  au  baccalauréat  classique  ou  moderne.  Et 
encore,  ces  derniers  ne  se  préoccupent-ils  que  des  examens  de 
Sorbonne,  laissant  totalement  de  côté  les  sujets  donnés  dans  les 
Facultés  de  province. 

Il  y  avait  là  une  lacune  que  nous  avons  essayé  de  combler. 

Dans  ce  but,  nous  avons  recueilli  presque  tous  les  sujets 
donnés  récemment  aux  examens  du  baccalauréat  de  l'ensei- 
gnement classique  et  moderne,  non  seulement  à  Paris,  mais 
encore  en  province.  Nous  avons  fait  de  ces  sujets  une  étude 
minutieuse  ;  nous  les  avons  comparés,  analysés,  classés  et  par 
là  nous  nous  sommes  rendu  compte  des  exigences  desexamina- 
teurs. D'autre  part,  grâce  à  notre  pratique  déjà  longue  de 
l'enseignement,  grâce  aux  conseils  éclairés  de  professeurs 
éminents,  nos  amis  ou  nos  anciens  maîtres,  dont  quelques-uns 
appartiennent  à  l'Enseignement  supérieur, nous  avons  pu  déter- 
miner l'effort  possible  des  candidats,  pris  dans  leur  ensemble, 
abstraction  faite  des  exceptions  brillantes,  et  nous  avons 
reconnu  que  la  plupart  du  temps,  malgré  la  science  et  le 
dévouement  des  professeurs,  la  faiblesse  des  Compositions 
françaises  provenait,  non  de  la  difficulté  des  sujets  ou  de  l'igno- 
rance des  candidats,  mais  de  l'absence  d'une  méthode  rigou- 
reuse dans  la  disposition  et  l'exposition  des  idées,  du  manque 
d'expérience  dans  l'art  de  mettre  en  œuvre  les  connaissances 
acquises  :  méthode  et  expérience  que  seule  peut  donner  la 
pratique  constante  de  bons  et  judicieux  modèle. 
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Ces  observations  nous  ont  conduits  à  concevoir  un  Recueil 
de  Compositions  Françaises  qui  fit  connaître  aux  candidats  dans 
quel  sens  ils  devaient  diriger  leurs  efforts  et  leur  offrît  les 
moyens  d'arriver  sûrement  et  rapidement  à  traiter  par  eux- 
mêmes,  dune  manière  convenable,  tous  les  sujets  susceptibles 
de  leur  être  proposés  par  les  Facultés. 

En  conséquence,  nous  avons  établi  notre  Recueil  sur  le  plan 
suivant  : 

Aux  sujets  donnés  dans  les  Facultés  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées environ,  dont  on  trouvera  ici  la  liste  à  peu  près  complète, 
nous  avons  ajouté  quelques  sujets  plus  anciens,  mais  d'un  inté- 
rêt toujours  nouveau  et  un  petit  nombre  de  sujets  inédits  que 
nous  avons  jugés  vraiment  propres  à  exercer  la  sagacité  des 
élèves  (  i  i  ;  le  tout  disposé  sans  ordre  apparent,  uniquement 
pour  éviter  la  monotonie  et  piquer  la  curiosité  par  la  diversité 
même.  Quant  au  classement  méthodique  de  ces  sujets  par 
Facultés,  par  genres,  par  noms  d'auteurs,  etc.,  nous  l'avons 
réservé  pour  les  diverses  tables  qui  seront  placées  à  la  fin  du 
second  volume. 

D'un  autre  côté,  préoccupés  avant  tout  de  guider  graduel- 
lement la  marche  des  candidats  et  de  les  conduire  insensible- 
ment à  développer,  sans  trop  de  peine,  une  question  donnée, 
nous  avons  voulu  leur  offrir  des  modèles  de  toutes  sortes,  mar- 
quant les  diverses  étapes  à  franchir  pour  acquérir  l'habitude  et 
le  tour  de  main  nécessaires  dans  l'art  si  difficile  de  la  compo- 
sition. 

C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  bien  gardés  de  ne  don- 
ner que  des  sujets  entièrement  développés.  Un  Recueil  ainsi 
composé,  s'il  pouvait  être  encore  de  quelque  utilité,  perdrait 
certainement  la  moitié  de  ses  avantages,  en  laissant  à  l'élève 
trop  peu  d'initiative,  en  dissimulant  à  ses  yeux,  au  risque  de 
l'illusionner  sur  ses  propres  forces,  toutes  les  aspérités  du 
chemin. 

Il  nous  a  paru  meilleur  de  présenter  nos  sujets  alternative- 
ment sous  forme  : 

i°  De  simples  plans,  où  sont  à  peine  indiquées  les  idées 
principales  à  développer  ; 


(i)  Ces  sujets  sont  indiqués  dans  le  Recueil  par  un  astérisque, 
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2°  De  plans  étendus,  où  Ton  voit,  à  côté  des  idées  principa- 
les, se  grouper  les  plus  intéressantes  des  idées  secondaires  ; 

3°  De  plans  développés,  où  l'on  embrasse  presque  en  son 
entier  la  marche  du  raisonnement,  l'élève  n'ayant  plus  qu'à 
combler  quelques  points  de  détail  et  à  donner  au  style  la 
forme  définitive  ; 

4°  De  développements  m  extenso  proposés  aux  candidats  non 
comme  des  modèles  uniques,  car  il  y  a  plusieurs  façons  de  trai- 
ter un  même  sujet,  mais  comme  des  exemples  leur  indiquant 
le  point  approximatif  auquel  ils  doivent  arriver.  Quelques-uns 
de  ces  développements,  par  leur  étendue  et  leur  importance, 
dépassent  le  niveau  ordinaire  du  baccalauréat.  Ils  ont  pour 
objet  d'exciter  l'émulation  des  meilleurs  élèves  et  de  les  encou  - 
rager  à  s'élever  au-dessus  des  limites  mêmes  de  l'examen  ; 

t°  De  copies  d'élèves,  choisies  parmi  les  meilleures,  quel- 
ques-unes accompagnées  de  notes  et  de  corrections. 

D'ailleurs,  par  une  disposition  typographique  spéciale,  nous 
avons  pris  soin  de  dégager  nettement  et  de  rendre  visibles  au 
premier  coup  d'ceil  les  différentes  parties  et  les  grandes  lignes 
du  sujet. 

La  plupart  de  ces  plans  ou  développements  sont  précédés  de 
quelques  réflexions  préliminaires  qui,  sous  le  titre  de  Conseils, 
préparation  ou  méditation  du  sujet,  servent  à  déterminer  le 
sens  exact,  la  nature  et  les  limites  précises  de  la  question. 
Bien  des  termes  équivoques  ou  vagues  du  langage  de  la  criti- 
que littéraire  rendent  quelquefois  obligatoire  cette  précaution. 

Enfin,  presque  tous  sont  suivis  d'une  liste  plus  ou  moins  lon- 
gue de  Sujets  analogues  disposés  par  Facultés,  ceux  de  Paris 
toujours  placés  en  tête. 

Cette  liste  nous  parait  avoir  une  importance  capitale. 

On  y  retrouve  souvent  la  question  principale  présentée  sous 
les  énoncés  les  plus  divers  Elle  offre  aux  professeurs  une  mine 
abondante  d'exercices  de  toute  nature  à  proposer  à  leurs 
élèves.  Elle  met  en  relief  les  points  sur  lesquels  insistent  ou 
reviennent  le  plus  volontiers  les  examinateurs.  En  un  mot  elle 
fournit  des  indications  très  précieuses  pour  la  direction  du 
travail  et  la  préparation  des  examens. 

Mais  ce  qui  avant  tout  distingue  notre  Recueil  d'entre  les 
autres,  ce  qui  en  constitue  proprement  l'originalité,  c'est 


I\ 
que  les  sujets  en  sont  traités,  non  par  nous  seulement,  mais 

par  un  groupe  nombreux  de  collaborateurs,  pro 

fesseursde  lycées  ou  de  collèges,  habitués  à  former  des  élèves 
et  dont  la  compétence  est  attestée  par  de  brillants  succès. 
Nous  n'osons  guère,  quant  à  nous,  réclamer  autre  chose  qu'une 
modeste  place  parmi  eux  et  le  faible  mérite  d'avoir  conçu  le  plan 
et  dirigé  la  publication  de  ce  Recueil. 

Ainsi  noire  Recueil  n'est  point  une  œuvre  individuelle,  mais 
collective.  Qui  ne  reconnaît  les  avantages  d'une  telle  concep- 
tion ?  Quels  que  soient  l'habileté  et  le  talent  d'un  auteur,  il  lui 
sera  impossible  de  varier  à  l'infini  ses  plans  et  son  langage.  Delà, 
pour  les  candidats,  le  danger  d'entrevoir  les  questions  toujours 
sous  le  même  angle  et  de  retrouver  à  chaque  page  les  mêmes 
tournures  de  phrase.  Au  contraire,  par  la  multiplicité  des  col- 
laborateurs, on  arrive  aisément  à  la  variété  si  nécessaire  dans 
un  Recueil  de  Compositions  françaises.  Chaque  auteur  a  sa 
méthode,  son  tour  d'esprit,  son  style.  Ainsi,  les  candidats 
voient  défiler  sous  leurs  yeux  des  modèles  très  différents  et 
retirent  du  Recueil  le  plus  de  fruits  possible,  à  cause  de  l'intérêt 
même  qu'ils  y  trouvent. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  ici  nos  distingués  colla- 
borateurs. Ils  ont  compris  l'utilité  de  notre  Recueil  et  nous  ont 
apporté,  avec  un  empressement  que  nous  ne  saurions  trop 
reconnaître,  l'appui  de  leur  expérience  et  de  leur  érudition. 
L'un  d'eux,  professeur  dans  un  lycée  de  l'Académie  de  Paris, 
nous  écrivait  naguère  :  «  J'approuve  hautement  votre  publica- 
»  tion  et  je  la  crois  de  nature  à  produire  les  plus  heureux 
»  résultats,  en  facilitant  et  en  dirigeant  à  la  fois  le  travail  de 
»  nos  jeunes  rhétoriciens.  Comme  les  sujets  les  plus  variés 
»  sont  abordés  dans  votre  Recueil,  ils  peuvent  y  puiser  des 
>  modèles  pour  les  sujets  identiques  qu'ils  ne  manqueront  pas 
»  d'avoir  à  traiter.  Ils  comprendront  par  l'exemple  ce  que 
»  c'est  qu'un  plan,  quelle  est  la  méthode  à  suivre  pour  dévelop- 
»  per  une  matière,  et,  à  force  d'en  avoir  sous  les  yeux,  ils  arrive- 
»  ront  machinalement,  mais  fatalement,  à  bâtir  eux-mêmes  sans 
»  effort  des  plans  naturels  et  simples,  à  construire  des  cadres 
o  commodes  pour  tous  les  sujets  possibles.  Ici  encore  la  prati- 
»  que  et  l'exemple  triompheront  des  vaines  théories  abstraites 


»  et  spéculatives.  »  Un  grand  nombre  d'autresde  nos  collègues 
nous  ont  tenu  le  même  langage. 

Nous  avons  donc  confiance  que  notre  Recueil  sera  accueilli 
avec  bienveillance  par  Messieurs  les  Professeurs  de  l'Univer- 
sité et  de  l'Enseignement  libre,  et  qu'ils  n'hésiteront  pas  à  en 
recommander  l'usage  à  leurs  élèves. 

Nous  sommes  prêts  d'ailleurs  à  recevoir  toutes  les  obser- 
vations que  l'on  voudra  bien  nous  adresser  au  sujet  de  notre 
publication.  Ceci  n'est  qu'un  premier  volume.  Nous  nous 
réservons  de  faire  profiter  le  second  des  améliorations  qui  nous 
auront  été  suggérées.  Nous  accepterons  même  très  volontiers 
la  collaboration  de  ceux  de  nos  collègues  qui  désireront  pren- 
dre part  à  notre  œuvre.  Peut-être  arriverons-nous  ainsi  à  cons- 
tituer un  Recueil  qui  soit  le  moins  imparfait  possible  et  qui,  sans 
prétendre  supprimer  l'effort  personnel,  dirige,  avec  plus  d'assu- 
rance et  de  facilité,  le  travail  de  nos  élèves  et  de  nos  candidats. 

C'est  là  toute  notre  ambition. 

J.-B.  Castel.  —  Ant.  Reboul. 


Nota.  —  Nous  prions  nos  lecteurs  de  corriger  quelques  erreurs 
typographiques  qui,  malgré  le  soin  apporté  à  la  correction  des 
épreuves,  se  sont  glissées  dans  le  texte,  par  exemple  : 

Page  22,  ligne    ;,  au  lieu  de  :  d'y  lire  :  à  y 
»       j9,      »      8,  »  grandeur  lire  :  grand  air 

»     2jo,       »     20,  >•  ÏAllaini'al  lire  :  d'Allainvai 

,,     240,       »     5î,  »  XVIII'  lire  :  XVII' 

Nous  leur  serions  reconnaissants  de  nous  signaler  celles  qu'ils  pour- 
raient encore  remarquer.  S'il  est  nécessaire,  un  errata  sera  placé  à  la 
fin  de  l'ouvrage. 
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Il  F. 


Compositions  Françaises 


Milton  à  un  ami 

Mil  Ion,  tout  jeune  encore,  mais  portant  dans  sa  tête  l'idée  du  Paradis 
perdu,  voyage  en  Italie.  Il  est  à  Napbs  :  il  fait  un  pèlerinage  <m  tom- 
beau </e  Virgile.  Vous  supposerez  qu'il  écrit  à  un  île  ses  amis  d'Angle- 
terre /<"///•  lui  exprimer  les  vives  émotions  qu'il  a  éprouvées,  quand  il  a 
foulé  le  sol  sacré  où  dort,  à  l'ombre  d'un   laurier,  l'immortel  auteur  de 

l'Enéide. 

(Aix.  baccalauréat,  27  juillet  1881.? 


CONSEILS 

1°  Les  idées:  Une  partie  du  sujet  est  narrative;  l'autre 
partie,  plus  importante,  doil  montrer  l'âme  de  Milton  ins- 
pirée p;u  l'âme  de  Virgile.  C'est  au  pied  du  tombeau  du 
poMe  latin  que  l'inspiration  remplira  le  porte  anglais  d'un.' 
émotion  sublime  :  tout  en  faisant  cette  petite  analysepsy- 
ckotogique,  on  aura  soin  de  montrer,  par  une  analyse  litté- 
raire qui  ne  touchera  que  1rs  points  principaux.  1rs  beautés 
de  l'Enéide  e\  le  génie  de  son  auteur;  on  feraaussj  pn 
tir  le  Paradis  perdu. 

■in  Le  ton:  Ces  idées  seronl  exprimées  dan-  le  style  aisé 
ri  facile  de  la  lettre,  sans  raideur,  -ans  appareil  didactique. 
Lr  sentiment  ému  prêtera  de  La  chaleurau  développement. 

Castfl  et  Richoli. .  —  t,'uii»[jositiou9  fr  1 
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PLAN 


Entrée  en  matière.  —  Milton  esl  à  Naples,  sous  le 
beau  ciel  de  l'Italie,  si  propice  aux  poètes;  il  a  l'ail  un  pèle- 
rinage au  tombeau  de  Virgile,  il  en  est  revenu,  la  tête  et  le 
cœur  pleins.  Il  va  conter  à  son  ami  lous  les  secrets  de  son 
âme. 

II.  1er  Développement.  —  1"  Narration  de  son  pèle- 
rinage...., émotion  du  jeune  homme  en  approchant  du  but 
sacré...  Il  s'agenouille  auprès  du  tombeau  de  Virgile,  an 
pied  du  laurier  légendaire,  el  des  larmes  mouillent  ses 
yeux.  2°  C'est  donc  là  que  repose  pour  l'éternité  ce  poète, 
grand  entre  les.poètes  !  Le  monde  vivanl  de  V  Enéide,  créé 
par  son  génie,  semble  apparaître  aux  yeux  éblouis  de 
Milton:  le  pieux  Enée...,  le  farouche  el  brave  Tuvnùs...  ;  au 
second  rang,  Pallas  à  la  morl  prématurée,  Mézence  le 
contempteur  des  Dieux,  Camille  plus  légère  que  la  biche; 
puis  la  foule  des  guerriers,  Troyens,  Latins,  qui  se  heurte 
et  se  presse  ;  les  lieux  eux-mêmes,  depuis  les  plaines  de  la 
Phrygie  jusqu'aux  bords  de  l'Italie,  et  ces  deux  villes,  donl 
l'une,  l'antique  Troie,  s'écroule  en  fumant  à  l'horizon,  tandis 
que  l'autre,  Rome,  sa  petite  tille,  dresse  peu  à  peu  sur 
l'Hespérie  ses  remparts  éternels  et  sa  haute  citadelle  :  altie 
mœnia  Romœ.  Elle  domine  le  monde  ;  toutes  les  terres  se 
soumettent  à  son  pouvoir,  et  les  Dieux  eux-mêmes,  rangés 
autour  du  trône  de  Jupiter,  la  regardent  du  haul  de  l'Olym- 
pe, elne  pensent  qu'à  elle,  ou  pour  la  combattre,  ou  pour 
la  protéger  !  Quelle  sublime  conception  !  quelle  apothéose  I 

III.  2m<'  Développement,  —  Tandis  que  toutes  ces 
ombres  voltigeaient  autour  du  tombeau  de  Virgile,  tandis 
que  ces  visions  retraçaient  à  Milton  les  péripéties  de 
VEnéide,  un  autre  fantôme  limitait  son  esprit,  un  autre 
monde  surgissait  lentement  dans  son  âme  :  l'idée  lui  reve- 
nait de  chanter  le  Paradis  perdu,  idée  opiniâtre  que,  depuis 
longtemps,  il  nourrissail  secrètemenl  en  son  cœur...  Qu'est- 
ce  que  la  destinée  de  Home  auprès  de  la  destinée  de 
l'Humanité  I 

Ici,  la  lutte  était   plus  qu'humaine:  les  dieux    devenaient 
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les  acteurs  principaux  I  D'un  côté,  l'Eternel  el  ses  Anges...; 
de  l'aiiiiv.  Salan,  l'ange  déchu,  el  Bon  armée  de  rebelles...  ; 
et,  Sur.  l'univers  nouveau-né,  Adam  el  Eve,  les  premières 
créatures  humaines,  failes  à  l'image  de  Dieu,  prédestinées 
au  bien  el  tombant  douloureusemenl  dans  l'abîme  du  mal  ! 
catastrophe  insondable  I 

IV.  Conclusion.  -  Si  le  sujel  du  Paradis  perdu  esl 
plus  grand  que  le  Bujet  de  VEnéide,  !<■  poète,  hélas  !  Milton 
le  sent,  restera  inférieur,  mais  il  do  se  découragera  poinl  : 
il  entreprendra  son  œuvre  immense,  les  yeux  Axés  sur  le 
guide  idéal  qui  s'appelle  Virgile,  heureux  sil  peul  être  un 
jour  compté  parmi  les  poètes  <|ui  le  suivent  a  distance, 
mais  (pu  Boni  les  premiers  après  lui  ! 

Pierre  Jaubert, 

Ancien  professeur  au  lycée  d'Aix, 
professeur  de  littérature  à  L'école  des  Arts-et-Métiers. 

SUJETS   ANALOGUES 

Le  chef-d'œuvre  anonyme.  —  Rubens,  < ju î  cultivait  la  diplomatie 
entre  deux  chefs-d'œuvre,  étail  en  .'nnli.i--.iilr  à  Madrid.  Un  jour  qu'il 
se  promenait  dans  les  environs  .-ivre  ses  élèves,  il  entra  dans  un 
monastère.  Il  aperçut  au  fond  d'une  chapelle  un  tableau  représentant 
la  mort  d'un  moine.  Il  demanda  au  religieux  qui  lui  servait  de  guide 
quel  étail  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  anonyme.  «  Le  peintre  n'esl 
plus  de  ce  monde,  et  son  nom  est  inconnu.»  Telle  esl  la  réponse  'lu 
moi  De  aux  instances  de  Rubens.  Rubens  el  ses  élèves  quittent  le 
monastère,  tristes  et  silencieux.  Rentré  dans  sa  cellule,  le  moine, 
dans  un  clan  sublime  d'humilité  chrétienne,  brûle  ses  pinceaux 
tablettes,  son  chevalet  ci  une  toile  à  demi  ébauchée.  Puis,  il  se  met 
en  prières. 

—  Un  élève  d'Albert  Durer.  —  Samuel,  pauvre  jeune  homme  toul 
disgracié  de  la  nature,  broie  'le-  couleurs  dans  l'atelier  d'Albert 
Durer,  au  milieu  de  brillants  élèves....  Les  sarcasmes  pleuvenl  sans 
ce--,'  sur  lui. 

A  l'insu  de  tous,  Samuel  a  profité  des  leçons  du  maître,  ci.  dans  le 
triste  reluit  où  il  se  relire  le  soir,  il  y  a  un  chef-d'œuvre  ignoré  de 
son  auteur  lui-même.  Le  tableau  achevé,  Samuel  tombe  malade. 
Rêves  'le  gloire  mêlés  au  délire  'le  la  lièvre.  Mourant  'le  faim,  il 
prend  son  tableau,  cspéranl  en  obtenir  quelques  thalers  d'an  brocan- 
teur. Le  hasard  le  conduit  'levant  une  maison  où  l'on  vend  a  l'encan 
des  objets  d'art.  Première  mise  à  prix  :  :î  thalers.  Les  enchères  mon- 
tent ci  le  tableau  esl  adjugé  pour  'li\  mille  thalers. 
Retour  triomphal  'lue-  l'atelier  'le  Samuel,  qui  ne  peut  croire  à  tant 


—  4  — 

de  bonheur.   liés   lors,  on  ne   se  moque  plus  de  lui  ;  son   maître  le 
traite  en  ami.  Malheureusement,  il  succombe  fort  peu  de  temps  après' 

—  Lettre  du  compositeur  Pergolèse  à  un  de  ses  amis     Voir  p 
canevas  >-\  ié\  eloppemeni 
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Lettre  de  Dacier  à  Fénelon  pour  lui  demander  un  mémoire 
sur  les  occupations  de  l'Académie  française. 

(Sorbonne,  22  juillet  1895). 

1°  Exorde.  —  L'Académie,  sans  interrompre  le  travail 
du  Dictionnaire,  estime  qu'il  est  de  son  devoir  de  servir  plus 
efficacement  les  lettres  françaises,  el  de  remplir  le  but  dans 
lequel  elle  a  été  fondée.  Elle  invite  chacun  de  ses  membres 
à  lui  soumettre  on  mémoire  sur  les  occupations  qui  con- 
viennent à  la  Compagnie. 

2°  Nature  et  objet  de  ces  futurs  travaux.-  Dans 
chacune  des  branches  de  la  littérature,  éloquence,  poésie, 
théâtre,  histoire,  histoire  de  la  langue,  fixer  les  règles,  pro- 
poser des  modèles,  donner  aux  Anciens  et  aux  Moderne-  la 
part  d'éloges  qui  haïr  revient. 

3°  Compétence  de  Fénelon.—  Nul,  plus  que  Féne- 
lon, n'est  à  même  d'éclairer  l'Académie  sur  ces  divers 
sujets.  Sa  réputation  d'écrivain  d'une  part  [Traité  ie  V exis- 
tence d>>  Dieu,  Traité  de  V Education  des  filles,  Sermons  . 
d'autre  part,  sa  modération  et  son  esprit  de  conciliation 
offrent  les  plus  hautes  garanties  de  compétence  et  d'impar- 
tialité. 

4°  Conclusion.  —  Pour  tous  ces  motifs,  l'Académie 
attache  une  très  grande  importance  à  l'opinion  de  Fénelon. 
Dacier,  personnellement,  ne  doute  pas  de  l'accueil  particu- 
lièrement favorable  réservé  au  mémoire  du  grand  écrivain 
pour  qui  tous  professent  une  vive  admiration. 

De  Chavigny, 

Professeur  de  Lettres  au  collège  d"  Irles 


III 

M  Dacier,  dans  une  lettre  qu  il  adresse  à  Fénelon.  répond 
à  la  critique  faite  par  le  prélat  du  récit  de  la  mort 
d'Hippolyte.  dans  la  Phèdre  de  Racine. 

//  commence  d'abord  /-"•  reconnaître  que  /'  peinture  du  monstre  eût 
SU  meilleure,  si  lin  ine  en  eût  retranché  quelques  vers  qui  sentent  trop 
l'amplification.  Mais  il  ne  comprend  pas  que  Fénelon  soit  étonné  de 
voiries  t-hevauj  d'Hippolyte  partager  sa  tristesse.  Il  lui  démontre,  par 
des  exemples  tirés  d'Homère  et  de  Virgile,  que  ce  trait  est  profondé- 
meni  antique.  Il  ne  comprend  pas  non  plu*  que  Fénelon  veuille  obliger 
Thé  ramène  a  ne  prononcer  que  des  plaintes  entrecoupées.  Il  u'uu  aucun 
rapport  entre  Philoctète  et  Œdipe  exhalant  leurs  malheurs,  et  Théra- 
mène  narrant  la  mort  d'Hippolyte.  Euripide  lui-même  raconte  longue- 
ment  les  malheureux  destins  du  jeune  Hippolyle.  Si  le  récit  du  j 
grec  est  plus  simple,  c'est,  outre  les  habitudes  de  In  scène  athénienne, 
que  ce  récit  est  fait  par  un  esclave,  et  non  /»'/•  un  personnage  >i'un  rang 

omme  Théramène. 

(Aix,  15  Juillet  1885). 

CONSEILS 

1°  Les  idées.  —  Le  canevas  ci-dessus,  dicté  par  la  Faculté 
d'Aix,  est  si  complet,  si  précis  qu'il  ne  laisse  en  quelque 
sorte  rien  à  faire  au  candidat  sous  le  rapport  de  l'invention. 
Le  triple  reproche  que  Fénelon  adresse  au  récit  de  Théra- 
mène s'y  trouve  nettement  indiqué  ;  il  n'y  a  qu'à  repren- 
dre l'un  après  l'autre  chacun  des  griefs  et  à  combattre 
L'opinion  du  critique  par  de  nombreux  exemples  tirés  des 
ailleurs  classiques  et  par  les  raisons  que  peuvent  fournir, 
M>it  L'histoire  littéraire,  soil  l'histoire  des  mœurs  et  institu- 
tions de  L'antiquité  gréco-latine. 

Comme  il  faut  à  tout  développement  d'un  sujel  une  entrée 
en  matière,  il  sera  permis  de  supposer  que  cette  lettre  est 
écrite  par  M.  Dacier  a  Fénelon,  pour  Le  remercier  de  La  lettre 
qu'il  a  bien  voulu  lui  envoyer  sur  les  occupations  de  l'Aca- 
démie, ei  que  c'est  en  passant,  el  -uns  la  forme  d'une  criti- 
que discrète,  qUe  M.  Dacier  attaque  L'appréciation  portée 
par  L'illustre  académicien  Bur  la  Phèdre  île  M.  Racine. 

-i"  /.«•  /-//(  est  relui  du  genre  épistolaire,  ton  simple  el 
calme,  pré«*is  et  élégant  a  la  fois.  Ne  pas  oublier  surtout 
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que,  si  M.  Dacier  est  homme  de  lettres  el  d'un  certain  crédit, 
puisqu'il  est  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  il  s'adresse 
à  un  illustre  prélat,  à  un  littérateur  déjà  forl  estimé,  à  un 

hommo  qui  avait  puisé  aux  meilleures  sources  dé  la  poésie 
d'Athènes  cl  de  Home  un  sens  pénétrant  et  un  goût  délicat, 
bien  rarement  en  défaut.  Sa  réponse  devra  doue  se  faire 
remarquer  par  la  simplicité,  par  la  respectueuse  modéra- 
tion du  la  forme  ;  sa  critique  sera  présentée  d'une  manière 
adoucie,  non  point  sur  un  ton  d'affirmation  absolue  el  de 
tranchant  dogmatisme. 

DÉVELOPPEMENT 

Entrée  en  matière.  —  Quand  l'Académie  française 
décréta  que  chacun  de  ses  membres  signalerait  par  écrit  les 
travaux  à  faire  pour  le  progrès  et  l'avancement  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature,  j'eus  l'honneur,  en  qualité  de 
secrétaire  perpétuel,  de  vous  informer  de  sa  résolution. 
J'espérais  bien  que,  malgré  le  peu  de  loisir  que  vous  lais- 
sent vos  fonctions  d'évêque,  vous  répondriez  à  son  appel... 
mais  nous  ('-lions  loin  de  nous  attendre  au  plaisir  que  vous 
nous  faites  de  nous  envoyer,  au  lieu  d'un  simple  rapport, 
un  ouvrage  ('tendu  et  d'un  mérite  éclatant.  Nos  confrères, 
h  qui  je  l'ai  communiqué,  ont  pris  beaucoup  d'intérêt  à  le 
lire  ;  ils  me  cbargent  de  vous  en  témoigner  toute  leui 
reconnaissance...  L'ordonnance  en  effet  en  est  admirable, 
aussi  bien  pour  l'ensemble  que  pour  le  détail  des  projets 
[rappeler  les  divers  chapitres)...  Aussi  la  Compagnie  vous 
prie-t-elle,  pour  le  profit  des  lettres  françaises,  de  l'autori- 
sera le  publier  en  voire  nom...  Pour  moi,  je  partage  l'en- 
thousiasme de  mes  confrères.  Me  perniettrez-vous  pourtant, 
Monseigneur,  de  vous  proposer,  en  mon  nom  personnel, 
quelques  difficultés  qui  me  sont  venues  au  sujel  de  ce  que 
vous  dites  de  notre  bon  M.  Racine  '.' 

1er  Point:  Exposé  des  critiques  et  reproches. 
—  Parlant  de  la  tragédie,  vous  avancez  justement  qu'il 
faudrait  en  o  ter  les  jeux  d'esprit  el  «une  certaine  enflure 
qui   est  contre   toute    vraisemblance.  »    Puis,    prenant   a 
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partie  Racine,  voua  prétendez  que  rien  n'est  moins 
naturel  que  la  narrationde  la  mort  d'Hippolyte  a  la  fin 
de  la  tragédie  de  Phèdre,  qui  a  d'ailleurs  de  grandes  beau- 
tés i  D'après  vous,  Théramène  devrait  avoir  à  peine  la 
force  de  prononcer  quelques  paroles;  î  vous  condamnez 
|a  description  des  chevaux  qui,  «  la  tête  baissée  .  sem- 
1,1, .ni  se  conformer  à  la  pensée  de  leur  maître;  el  3°  la 
peinture    du'monstre    vous   parait   trop  pompeuse,    trop 

fleurie. 

2e  Point:  Réponses  à  ces  critiques.  —  I  Sur  ce 
dernier  point,  vous  avez  quelque  raison;  la  peinture  du 
monstre  serait  meilleure  si  Racine  en  eûl  retranché  quel 
ques  vers  qui  sentenl  trop  l'amplification. 

2  Mais  pourquoi  êtes-vous  étonné  que  les  chevaux  par- 
tagea la  tristesse  d'Hippolyte ?  Est-ce  que  ce  traitn'esl  pas 
profondémenl  antique  ?  Est-ce  qu'on  ne  voit  pas  dana 
Homère  les  chevaux  hérisser  leur  crinière  à  longs  flots  et 
exciter  les  guerriers?  —  Est-ce  que  les  héros  de  VJliade 
el  de  VEnéide  n'ont  pas  Mans  leurs  coursiers  «les  compa- 
gnons et  dos  amis  ?  Est-ce  que,  dans  Virgile,  Mézence 
n'adresse  pas  à  son  cheval  Rhésus  de  pathétiques  paroles? 
Est-ce  que  iËthon,  au  \V  .-liant  de  VEnéide,  n'associe  pas 
son  deuil  au  deuil  paternel  el  ne  verse  pas  de  grandes  lar- 
mes en  suivant  le  cercueil  de  Pallante? 

Posl  bellator  equus,  positis  insignibus,  /Ethon 
It  lan-viiians.  guttisque  humectai  grandibus  ora. 

3°  Enfin  ilesl  surprenant,  Monseigneur,  que,  fin  connais- 
seur de  l'antiquité  comme  vous  l'êtes,  vous  vouliez  obliger 
Théramène  à  ne  prononcer  que  des  plaintes  entrecoupées 
de  gémissements,  d'exclamations.  Vous  citez  Philoctète  et 
Œdipe;  mais  ces  deux  personnages  exhalent  leur  douleur 
en  présence  du  chœur,  auquel  ils  n'ont  rien  à  apprendre. 
Théramène,  au  contraire,  doit  rapporter  les  circonstances  de 
la  morl  d'Hippolyte  à  Thésée,  qui  esl  impatienl  dç  les  con- 
naître. Es!  ce  que  des  cris  de  désespoir,  des  hélas!  n'au- 
raienl  pas  désagréablement  fait  languir  la  curiosité  des 
spectateurs?  —  Est-ce  que  les  tragédies  grecques  n'abon- 
dent pas  en  récita  semblables  à  celui  que  vous  blâmez,  et 
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les  narrations  n'y  sont-elles  pas  en  général  beaucoup  plus 
étendues  que  dans  la  tragédie  française  ?  Est-ce  qu'Euripide 
ne  rappelle  pas  longuement  la  malheureuse  destinée  d'Hip- 
polyte  ?  Si  le  récit  du  poète  grec  a  un  degré  de  simplicité  de 

plus,  c'esl,  outre  les  habitudes  de  la  scène  athénienne,  que 
le  récit  est  l'ail  par  un  esclave  et  non  par  un  personnage 
d'un  rang  élevé  comme  Théramène. 

Sans  doute,  après  cela,  je  conviens  avec  vous  qu'il  y  a 
une  certaine  langueur  dans  (■clic  patience  avec  laquelle 
Thésée  écoute  le  récit  de  Théramène  :  qu'il  y  a  dans  la  nar- 
ration un  luxe  inutile  de  descriptions.  <•  ('/est  là  un  défaut, 
si  l'on  veut,  mais  magnifique,  et  il  faut  avouer  que,  dans  une 
épopée,  ri-  tableau  serait  pariait.  »  (Merle!  i. 

Péroraison.  —  Ne  prenez  pas  en  mauvaise  part,  Mon- 
seigneur, ces  observations  que  je  me  suis  permis  de  vous 
soumettre,  et  croyez  bien  qu'avec  tous  nos  confrères,  je 
goûte  tort  le  plaisir  que  vous  avez  bien  voulu  nous  procurer 
de  lire  un  trop  court  chef-d'œuvre. 

J.-I3.  Castkl, 
Directeur  du  Bulletin  du  Baccalauréat. 

IV 

Joinville,  pressé  par  saint  Louis  de  l'accompagner  à  Tunis, 
s'y  refuse  et  cherche  à  dissuader  le  Roi  d'entreprendre 
une  nouvelle  croisade.  (Lettre,  discours  ou  conversation. 

(Sorbonne,  18  août  1895  i 

DÉVELOPPEMENT 

I.  Vous  me  permettrez,  Sire,  de  vous  parler  avec  fran- 
chise ;  je  ne  sais  point  dissimuler,  vous  le  savez,  et,  bien 
(pic  parfois  mon.  avis  n'ait  pas  été  le  vôtre,  vous  ne  m'en  avez 
pas  estimé  moins,  peut-être  même  cela  fut-il  une  des  cau- 
ses de  votre  affection  pour  moi.  .le  m'expliquerai  donc 
comme  je  l'ai  toujours  fait,  à  cœur  ouvert  ci  sans  déguiser 
en  lieu  mes  véritables  sentiments.  Non,  je  n'ai  pas  le  cou- 
rage d'abandonner  encore  mon  château  de  Joinville,  ma 
femme,  mes  enfants  en  bas  âge,  mus  les  miens,  en  un  oaoti 
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qui  onl  déjà  trop  eouflerl  de  ma  première  absence.  Sans 
doute,  après  avoir  partagé  vos  fatigues  el  vos  dangers, 
après  m'être  toujours  vu  auprès  de  vous  sous  la  tente,  dans 
la  bataille,  dans  la  captivité,  à  la  peine  comme  à  l'honneur, 
ce  m'esl  une  douleur  profonde  que  de  vous  voii  tenter  sans 
moi  l'incertitude  d'une  nouvelle  expédition  :  mais  je  n 
vous  suivre,  car  la  mémoire  du  passé  m'est  encore  trop 
présente  el  me  retrace  trop  fidèlement  nos  souffrances  sans 
résultat.  Vous  niiez  donc  traverser  encore  cette  vaste  mer, 
donl  la  seule  vue  fail  songer  les  plus  braves,  qui  ne  peuvent 
rien  contre  ses  caprices  ;  vous  allez  revoir  ces  plaines  où 
succomba  l'élite  de  voire  peuple,  moins  sous  les  coups  des 
Sarrasins  que  fauchée  par  la  maladie;  où,  malgré  loul  votre 
courage,  loul  le  dévouement  de  votre  héroïque  noblesse,  on 
chef  de  mécréants  a  pu  voir  devant  lui  un  roi  dé  France 
prisonnier?  Vous  allez  enfin  affronterles  mêmes  périls  que 
naguère  et  trouver  peut-être  la  mort  qui  déjà  vous  a 
épargné. 

Mais,  je  le  sais,  la  crainte  du  danger  n'a  aucune  prise  sur 
vous  el  ne  pouiiait  vous  détourner  de  votre  dessein.  Je  n'en 
parlerai  donc  plus,  bien  que  l'idée  de  ce  danger  me  rem- 
plisse de  crainte.  Groyez-vous  donc  qu'après  cette  nouvelle 
tentative,  après  tous  les  malheurs  qui  en  seront  l'inévitable 
conséquence,  tut-elle  heureuse,  la  Terre-Sainte  finira  par 
nous  rester  et  que  le  sol  où  mourut  le  Sauveur  ne  sera  plus 
souillé  par  la  présence  des  infidèles?  Sire,  je  prévois  de 
nouvelles  souffrances,  peut-être  des  désastres  plus  grands 
que  ceui  qui  nous  ont  déjà  frappés.  Malgré  cela,  je  n'hési- 
terais point  à  reprendre  sur-le-champ  ma  place  à  vos  côtés, 
>'il  y  avait  quelque  espoir  de  réussite.  A  mon  avis,  il  n'y  eu 
;i  point. 

II.  On  a  fait  jusqu'ici  de  nombreuses  tentatives  pour  déli- 
vrer h-  Saint- Sépulcre,  et  l'Europe  entière  a  prodigué  son 
sang  et  ses  trésors  dans  ce  noble  but.  I  mblianl  <\<-<  querelles 
séculaires  pour  ne  plu-  songer  qu'à  leur  commune  foi,  les 
peuples  le-  plu-  divers  île  mœurs  el  d'origine,  Anglais, 
Allemands,  Italiens,  Français  du  Nordel  du  Midi,  onl  com- 
battu dan-  les  mêmes  rangs  el  sous  la  même  bannière,  et, 
pendant  plus  de  «Jeux  cents  an-,   rebelles  au   découras 
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mont  cl  à  la  lassitude,  n'uni  cessé  de  déployé?  contre  les 
infidèles  la  valeur  la  plus  héroïque  el  la  plus  obstinée.  Quels 
sont  1rs  résultats  de  celte  persévérance?  Le  tombeau  du 
Sauveur  est-il  à  nous.'  Les  pèlerins  peuvent-ils  y  venir 
prier  en  sûreté?  Une  seule  croisade  a  réussi,  la  première, 
et  Godefroy  de  Bouillon  est  entré  dans  Jérusalem  parla 
brèche.  Mais  après  lui?  Ce  petit  royaume,  qu'il  avait  si  péni- 
blement fondé  et  dont  l'existence  n'a  été  qu'une  longue 
agonie,  n'a  pu  se  maintenir.  Les  Musulmans  ont  repris  la 
ville,  il  y  a  déjà  lohgtsmps  ;  pourra-t-ôn  la  conquérir  une 
seconde  fois?  L'empereur  d'Allemagne  et  votre  aïeul,  le  roi 
d'Angleterre,  et  le  roi  Philippe-Auguste  n'ont  pu  S3ulemenl 
en  apercevoir  les  murailles  ;  des  batailles  glorieuses,  maie 
inutiles,  (\rs  sièges  meurtriers  et  malheureux,  de  beaux 
coups  de  lance  et  peu  de  conquêtes,  ces  expéditions  n'ont 
pas  eu  d'autre  résultat.  Et  pourtant,  d'un  million  d'hommes 
qui  prirent  les  armes  dans  toute  la  chrétienté,  combien  peu 
sont  retournés  dans  leur  pays  !  Les  plus  puissantes  armées 
qu'ail  vues  le  monde  n'ont  pu  que  joncher  de  leurs  cada- 
vres les  déserts  de  l'Asie.  Pour  moi,  Sire,  je  me  rappelle 
que,  plus  récemment,  la  (leur  de  la  chevalerie  française 
est  restée  en  Egypte  ;  qu'après  la  conquête  de  Damiette.  est 
venu  le  désastre  de  la  Mansourah,  où  la  mort  n'épargna 
même  pas  ceux  que  vous  aimiez  le  plus,  et  qu'aujourd'hui, 
enfin,  rien  n'est  à  nous  sur  les  bords  du  Nil,  pas  même  le 
peu  de  terre  où  blanchissent  les  os  de  tant  de  Français. 
Jamais,  au  contraire,  les  Sarrasins  ne  furent  aussi  puis- 
sants ;  depuis  Saladin,  la  Palestine  leur  appartient  tout 
entière,  et  il  ne  reste  pas  aux  chrétiens  une  seule  plaie  d'où 
l'on  puisse  diriger  de  nouveaux  efforts.  Tandis  que  peut- 
être  les  pacifiques  tentatives  de  quelques  apôtres  coura- 
geux, portant  aux  infidèles  la  divine  parole,  enseignant 
l'excellence  de  la  religion  chrétienne,  prêchant  sa  sublime 
morale,  eussent  à  la  longue  converti  les  Sarrasins  au  Chris- 
tianisme, la  -lierre  n'a  eu  pour  conséquence  que  de  les  en 
éloigner,  à  jamais  sans  doute,  en  leur  inspirant  une  haine 
profonde  pour  celle  doctrine  don'  les  disciples,  sous  pré- 
texte de  leur  donner  le  bonheur  avec  de  nouvelli  s  croyan- 
ces, n  oui  cessé,  durant  deux  siècles,  de  porter  la  dévasta 
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lion  .m  <  nui  de  leur  pays.  Tous  les  peuples  de  l'Europe 
enfin  onl  beaucoup  Bovflerl  ;  la  plupart  se  ressentiront  long- 
temps de  leurs  pertes,  et  les  rois,  renonçant  aux  entreprises 
de  leurs  pères,  ne  veulent  plus  engager  leurs  sujets  dans 
des  uventures  dont  l'issue  serait  la  même  qu'autrefois, mais 
leur  laisser  le  temps  de  réparer  leur.-  forces  et  de  regagner, 
dans  le  travail  et  la  paix,  leur  prospérité  d'avant  les 
croisades. 

III.  Vous  êtes  donc,  Sire,  de  tous  les  princes  de  l'Europe, 
le  seul  qui  songiez  encore  à  reprendre  la  croix.  El  pourtant, 
plus  que  tout  autre,  nuire  pays  a  souffert,  l'a-  une  expédi- 
tion a  laquelle  il  n'ait  concouru,  pas  un  coin  de  la  Palestine 
qu'il  n'ait  arrosé  'le  -mi  sang.  A  de  longs  intervalles,  les 
autres  peuples  se  levaient  pourlaguerre  sainte  et  Fe  succé- 
daient en  quelque  sorte  pour  combattre  les  infidèles.  La 
France,  elle,  vrai  soldai  du  Christ,  toutes  les  Pjis  qu'a 
retenti  le  cri  de  «  Dieu  le  veut  '.  ».  s'est  armée  la  première 
t  s'est  mise  au  premier  rang.  Aussi,  que  de  souffrances 
aujourd'hui  !  Que  de  plaies  h  fermer  !  Il  se  passera  long- 
temps avant  que  ne  renaisse  l'ancienne  prospérité.  Les 
villes  n'ont  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  population  de 
vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  tant  d'hommes  sont 
morts  en  Palestine  ou  en  Egypte  !  Faute  d'ouvriers  forts  et 
capables,  les  arts,  qni,  jadis,  faisaient  notre  richesse  et  notre 
renommée,  languissent  et  peuvent  a  pefne  nourrir  les  mal- 
heureux qui  les  pratiquent.  Les  campagnes,  source  de  la 
vie  de  tous,  demeurent  incultes,  et  ce  qui  reste  de  labou- 
reurs souffre  et  s'épuise  sur  un  sol  fertile  autrefois,  stérile 
aujourd'hui.  Pendant  la  croisade,  les  Pastoureaux  ont  tout 
mis  a  feu  et  à  Bang,  el  'eux  (le  vos  soldats  qui  uni  échappé 
au  sabre  des  Turcs  et  à  la  maladie,  n'ont  plus  trouvé  au 
retour,  à  la  place  de  leurs  demeures  et  de  leurs  foyers, 
que'  \ide  et  solitude.  En  outre,  il  a  fallu  payer  le  harnoisde 
guerre  du  seigneur  parlant  pour  la  Palestine,  équiper  son 
escorte  et  lui  donner  le  peu  d'argent  que  de  longues  épar- 
gnes avaient  amassé.  Vos  pères  eux-mêmes  uni  du  faire 
porter  au  pauvre  peuple  le  poids  de  leurs  lointains  exploit-; 
nombre  de  taxes  uni  achevé  de  réduire  a  la  misère  'eux  que 
le  seigneur  avait  déjà  ruinés,  et,  depuis  le  pape  jusqu'au 
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plus  pdit  chevalier,  lous  ont  eu  recours  aux  impôts  extra- 
ordinaires.  Que  peut-il  rester  au  manant  .  aujourd'hui  ? 
J'ai  le  cœurnavré  de  toutes  les  souffrances  que  je  vois  sur 
mes  terres  et  donl  je  suis  la  cause  involontaire,  .ressaie 
donc  par  lous  les  moyens  de  soulager  les  infortunes  de  mes 
vassaux  el  je  commence  à  réussir  :  ils  travaillent  mainte- 
nant, ils  relèvent  avec  espoir  les  ruine-  de  la  maison 
détruite  et  ensemencent  le  champ  brûlé  :  une  famille  nou- 
velle grandit  à  côté  d'eux,  console  leur  malheur  et  les 
empêche  de  s'abandonner  au  désespoir.  Kl  j'irais,  brisant 
tout  à  coup  ces  nouvelles  espérances,  parler  encore  de 
guerres  lointaines  à  ces  malheureux  '.  Sire,  je  n'aurai  jamais 
ce  triste  courage,  et  Dieu,  j'en  suis  sur,  me  le  pardonnera. 

IV.  Car  nous  avons  tous  donné  au  Sauveur  assez  de 
preuves  de  notre  pieté  et  de  notre  foi.  N'avons-nous  pas 
tout  sacrifié,  bravé  tous  les  dangers  et  toutes  les  fatigues 
pour  délivrer  son  tombeau  ?  Si  nous  n'avons  pas  réussi,  si, 
en  ce  moment,  Jérusalem  n'est  pas  chrétienne  et  la  puis- 
sance des  Turcs  brisée,  c'est  que  son  bras  s'est  retiré  de 
nous,  et  peut-être  reprendre  les  armes,  est-ce  aller  contre 
son  dessein.  11  a  permis  que,  durant  deux  cents  ans,  l'Eu- 
rope souffrît  pour  sa  cause,  et,  comme  les  chrétiens  du 
premier  âge,  lui  sacrifiât  le  plus  pur  de  son  sang.  11  veut 
aujourd'hui  que  nous  pansions  nos  blessures.  En  l'absence 
de-  rois,  de  grands" abus  se  sont  introduit-,  il  faut  les  corri- 
ger. Bourgeois  et  manants,  villes  et  châteaux  se  font  la 
guerre,  et  ces  luttes  permanentes  achèvent  la  dévastation 
de-  campagnes  el  la  ruine  de  l'agriculture.  Les  roule-  ne 
sont  pas  sûres  ;  de  peur  d'être  détroussés,  les  marchands 
restent  chez  eux  ;  le  commerce  languit  «le  plus  en  plus.  La 
justice  est  diverse  et  mal  rendue  ;  chaque  puissance  juge 
chez  elle,  car  les  légistes  du  Roy  ne  viennent  plus  concilier 
les  arrêts.  Sous  votre  main  équitable  et  tenue.  Sire,  tous 
ce-  maux  prenaient  lin  ;  la  paix  et  la  tranquillité  ramenaient 
h-  laboureur  à  son  travail,  les  guerres  cessaient,  on  n 

geail    plu-  sll!'  les   Idllles.    le   Commerce    el   l'industrie  acque 

raient  une  vigueur  nouvelle,  et  ceux  qui,  devant  leur  sei- 
gneur, n'avaient  pu  obtenir  justice,  en  appelaient  à  vous, 

qui  jamais  ne  la  leur  refusiez.  Ainsi  vous  'liez  l'instrument 
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des  vues  divines.  Cel  heureux  réveil  de  huile-  choses  pei 
sistera-t-il  après  voire  dépari  ?  La  vojonté  <  1  n  ciel  s'accom- 
plira-t-elle  jusqu'au  bout  ?  Non,  el  la  morl  de  ces  nouvelles 
victimes  qui  succomberonl  sur  la  terre  étrangère  lui  sera 
moins  agréable  sans  doute  qu'une  paix  favorable  au  bon- 
heur  futur  de  la  France.  Peul  être  môme  cette  œuvre  «If 
réparation,  si  on  l'entrave,  va-t-elle  s'arrêter  pour  bien 
longtemps  chez  nous  el  continuer  chez  nos  voisins,  el  bien- 
tôt le  royaume  de  France,  jadis  le  plus  glorieux  de  la  chré- 
tienté, décherra  de  ce  noble  rang  qu'il  occupe  encore.  Pour- 
quoi donc  m'  pas  renoncei  aux  pi  nsées  d'un  autre  âge  .' 
Pourquoi  résister  aux  idées  de  notre  siècle,  <|ui  oublie  sans 
doute  l'héroïsme  de  nos  efforts  pour  nous  accuser  de  folie  ? 
V.  Sire,  sî  j»'  manque  au  respecl  do  à  mon  roi,  l'ardenl 
attachement  que  je  lui  porte  et  qu'il  a  bien  voulu  encoura- 
ger a  seul  inspiré  mes  paroles.  Je  ne  voudrais  pas  voir  ce 
bon  peuple  de  France  lancé  <lr  nouveau  dans  les  aventures 
au  moment  où,  tout  saignant  encore  <ic<  blessures  de  <1. ■  1 1 \ 
siècles,  il  revient  au  travail  et  à  la  vie.  Il  me  semble  l'en- 
tendre vous  dire  :  «  Sire,  je  vous  suivrai  toujours  partout  où 
il  vous  plaira  de  me  conduire,  comme  jusqu'à  ce  jour  j'ai 
suivi  vous  ri  vos  ancêtres.  Mais  je  suis  encore  bien  faible 
et  bien  meurtri  ;  mes  jeunes  hommes  son!  restés  devant 
Damiette  ou  à  la  Mansourah  :  mes  nouveaux  fils  grandissent 
à  peine,  il-  n'ont  pas  la  force  de  tenir  une  lance.  Si  vous  les 
emmenez,  aucun  ne  reverra  son  foyer  ;  déjà  les  vieillards, 
ceux  du  moins  qui  ont  vu  les  grandes  batailles  d'outre-mer 
el  <|ui  en  portent  les  cicatrices,  pleurent  sur  leurs  petits- 
enfants.  N'avons-nous  pas  prouvé  au  Seigneur  Jésus  que 
noire  amour  pour  lui  était  sans  bornes  ?  Il  est  satisfait,  Sire, 
«'i  ne  demande  pas  davantage,  car  nous  ne  pouvons  plus 
lien  lui  donner.  Au  contraire,  il  semble  nous  encourager  à 
reprendre  notre  existence  d'autrefois,  à  rebâtir  nos  villages, 
et  sa  main  protège  nos  moissons  naissantes.  Aidez-nous. 
vous  aussi,  car  votre  cœur  est  bon  et  vous  aime/  a  proté- 
ger les  faibles  ;  donnez-nous  la  sécurité  dont  nous  avons 
besoin  ;  épargnez-nous  les  injures  des  loris  :  qqus  bénirons 
votre  nom,  el  quand,  grâce  à  vous,  il  non-  sera  permis  de 
vivre.  VOU9  aurez  assez   l'ait  pour  la  gloire  de  Dieu.  »  Voilà 
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ce  que  vous  dit  le  peuple  :  n'écouterez-vous  point  sa  voix? 
Après  ses  malheurs  dans  les  âges  précédents,  il  a  mis  Bon 
espoir  en  vous,  carie  peu  de  paix  et  de  prospérité  qui  lui 
revient  lentement,  c'est  à  vous  qu'il  le  doit.  Méritez  qu'il 
bénissr  votre  mémoire  ;  mieux  vaut  encore  son  amour  que 
la  haine  des  Sarrasins. 

Il  y  a  plus  :  à  notre  premier  départ  pour  la  Terre-Sainte, 
tout  semblait  nous  présager  le  succès.  Votre  armée,  bien 
pourvue  rie  tout,  était  nombreuse  et  comptait  dans  ses 
rangs  les  vétérans  de  Taillebourg  et  de  Saintes  :  ['élite  de  la 
noblesse  française  se  pressait  autour  de  votre  bannière  : 
l'enthousiasme  religieux  faisait  un  triomphe  de  notre  pas- 
sage à  travers  le  royaume,  et  tous  voyaient  en  nous  les 
émules  de  Godefroy  de  Bouillon  et  des  premiers  croisés, 
qui  surent  prendre  Jérusalem  d'assaut.  Pourtant  ces  magni- 
fiques hommes  d'armes  ne  résistèrent  pas  longtemps  au 
soleil  d'Afrique  :  en  deux  batailles,  il  n'y  avait  plus  d'année. 
Aurez-vous  maintenant  les  mêmes  ressources  ?  A  peine 
pourrez-vous  réunir  quelques  chevaliers  amis  des  aventures 
et  quelques  soldats  sans  expérience,  incapables  de  supporter 
les  longues  fatigues  d'une  guerre  en  lointain  pays  ;  car,  non 
seulement  les  morts  ne  sont  pas  encore  remplacés,  mais 
l'enthousiasme  s'est  éteint.  Sire,  une  nouvelle  croisade  esl 
un  malheur  auquel  je  ne  veux  pas  contribuer,  caria  France 
y  perdra  peut-être  le  meilleur  des  rois. 

Gustave  Làrroumet. 

SUJETS   ANALOGUES 

—  Raconter  en  peu  de  mots  la  mort  de  saint  Louis.  (Paris.  30  avril 

—  Lettre  d'un  chevalier  de   la  première  croisade   sur   L'entrée   des 
Kranca  à  Jérusalem.  (Paris,  6  mai  1854. 

—  Prise  de  Jérusalem  pendant   la   première  croisade.    (Paris     avril 

—  Récil  de  la  première  croisade.  Sorbonne,  16  août  1881.) 

—  Faire  le  récit  des  croisades  :  insister  sur  la  première  et   la  der- 
nière. (Sorbonne,  28  octobre  1881.) 

—  Sain!  Louis  a  la  croisade.    Concours  général  de  1890,  classe  >\>'  i* 
classique.) 

—  Discours  d'Urbain  II  prêchant  la  croisade  au  concile  de  Clermonl 
[1705      Caen,  bacc.  2e  mod.,  novembre  1895.) 
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—  Blanche  de  Caslille  engage  son  file  sainl  Louis  .1  ne  pas  partii 
pour  la  croisade.    Quimper,  15  août  1 

S  ùnt  Louis  n    Carthage.   —    Malgré   l'insuccès   d  une    pr ère 

croisade,  sainl  Louise  résolu  de  tenter  une  nouvelle  expédition  contre 
les  infidèles. 

Parti  d'Aiguee  Mortes,  le  l«  juillet  UTn,  j|  g  débarqué  sur  li 
d'Afrique,  et,  en  préparant  une  attaque  contre   Tunis,  il   campe  avec 
son  armée  sur  l'emplacement  <>u  fui  Carthage. 

La  cité  célèbre,  qui  vit  Annibal  B'étancerà  la  conquête  de  l'Italie, 
qui,  plus  tard,  détruite  par  les  Romains,  vil  Marius  fugitif  s'asseoir  sur 
ses  ruines,  <|ui.  rebâtie  ensuite,  devint  la  proie  des  Vandales  et  fut 
enfin  ravagée  parles  Arabes,  voit  aujourd'hui  flotter  l'étendard  il- s 
chrétiens. 

Une  maladie  contagieuse  décime  l'armée.  Saint  Louis  repousse  les 
Maures  de  Tunis,  qui  viennent  assaillir  son  camp,  visite  les  malades 
cl   ranime    les   courages  affaiblis.   Bientôt  il  <-sl  atteint    Lui-même  par 

l'épidémie  ;  ses  soldats,   inquiets,   >■■   pressent   autour  de  sa  tente 

Sun  fils  Philippe  esl  a  genoux  près  de  son  lit...  Le  Baint  roi  l'exhorte 
a  remplir  fidèlement   les   devoirs  d'un    monarque  et   d'un   chevalier. 
Enfin,  se  sentant  mourir,  il  se  fait  déposer  sur  unr  couche  de  cendres 
et  expire,  avec  ce  sentiment  de  piété  fervente  qui  avait  été  la  1 
toute  sa  \é-.    Poitiers,  1854,  concours  de  l'Ecole  polytechnique  1 

—  Mort  desainl  Louis. —  Aux  environs  de  Carthage,  l'année  fran- 
étaif  décimée  par  la  peste    développez). 

Le  roi  donna  eu  vain    l'exemple  du  courage  ;    il  est  bientôt  atteint 
par  le  terrible  fléau  (décrire  ses  derniers  instants   :  se   faisant  mettre 
sur  un  lit  couvert  de  cendres,  il  donne  de  Bublimes  instructions 
BU  el  prie  Dieu  d'avoir  pitié  de   ses  sujets  restés  sans    cher,    sur  une 
terre  étrangère  (25  août  1270  . 


V 

Expliquer   cette   pensée   de   La  Fontaine:  «11  ne   faut  pas 
juger  des  gens  sur  l'apparence». 

Aix    21  mars  1887l 

COPIE  D'ÉLÈVE 

Début.  —  La  Fontaine  se  plall  souvent,  dans  ses  fables, 
à  îmii-  résumer,  en  quelque  formule  courte  el  précise 
comme  un  proverbe,  les  nombreuses  observations  u,u"il  a 
recueillies  autour  de  lui.  Ses  apologues  abondent  en  pen- 
Bées  de  ce  genre,  ce  qui  en  fait  <!<■  véritables  leçons  de 
morale  commune,  un  recueil  de  règles  pratiques,  un  guide 
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de  conduite  et  d'action.  C'est  ainsi  que  l'une  de  ses  plus 
belles  fables  débute  par  celle  recommandation,  peu  flatteuse 
pour  l'espèce  humaine  :  <•  Il  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur 
l'apparence  ». 

La  Fontaine  revienl  et  insiste  à  plusieurs  reprises  sur 
•  •elle  idée.  11  avait  conclu  la  fable  «  Le  cochet,  le  chai  et  le 
souriceau  »  par  ces  vers  : 

Garde-toi,  tant  que  tu  vivras, 
De  juger  îles  gens  sur  la  mine  ; 

dans  «  Le  Paysan  du  Danube  -.  il  commence  par  le  même 
conseil  et  va  nous  en  établir  la  vérité  par  de  nombreux 
exemples.  11  cite  comme  personnages  qu'on  aurait  torl  de 
juger  à  première  vue  : 

Le  bon  Socrate,  Esope  et  certain  Paysan 
Des  rives  flu  Danube. 

Il  aurait  pu  s'ajouter  lui-même  à  la  liste  et  bien  d'autres 
avec  lui.  Développons  ces  exemples. 

On  sait  que  Socrate  était  fort  laid.  Sonne/  camus 
yeux  à  fleur  de  tête,  sa  taille  ramassée  en  faisaient  une 
sorte  de  Silène.  La  comparaison  est  de  Platon.  Sou-  ce 
masque  se  cachait  pourtant  une  intelligence  élevée,  un 
esprit  pénétrant,  une  âme  vraiment  noble  et  presque 
divine. 

Un  extérieur  contrefait  n'ùtait  rien  non  plus  au  phrygien 
Esope  de  sa  fertile  imagination  et  de  son  énergie  de  volonté. 
A  défaut  des  avantages  physiques,  la  nature  l'avait  doué 
d'une  pensée  inventive,  d'un  caractère  patient,  d'une  parole 
aiguisée  et  d'une  mordante  éloquence. 

Quant  au  Paysan  du  Danube,  personnage  créé  de  toutes 
pièces  par  le  génie  du  fabuliste,  —  mais  dont  la  réalité 
nous  présente  plus  souvent  qu'on  ne  pense  le  type  vivant 
et  concret,  — nous  ne  nous  attendrions  pas  sans  doute  à 
rencontrer  en  cet  «  ours  mal  léché  »  un  modèle  de  l'orateui . 
N'importe:  quelle  forte  éloquence  coule  de  ses  lèvres! 
Gomme  son  langage  nu  el  sans  apprêts  captive,  en  dépit  de 
dures  vérités,  un  auditoire  délical  de  graves  sénateurs! 
Avec  quel  art  spontané  des  transitions  ne  développe-t-il  pas 
les  divers  points  de  son  réquisitoire,  violent   s'il  en  fûtl 
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Dans  son  discours,  si  simple  pourtant,  quelle  véhémence 
impétueuse,  quelle  variété  de  tournures,  quel  accent  de 
\  érité,  quel  énergique  appel  à  la  justice  de  Rome,  .1  défaut 

de  la  justice  des  dieux  : 

El  La  Fontaine  ?  N'est-ce  pas  à  lui  tout  d'abord  que  son 
vers  nous  fail  songer?  k  voir  le  bonhomme  vivre  à  l'écart, 
la  physionomie  distraite,  l'allure  quelque  peu  sournoise,  on 
dirait  qu'il  ne  songe  à  rien,  qu'il  ne  voit  rien  des  specta- 
cles qui  se  passent  sous  ses  yeux.  Et  cependant  quel  plus 
profond  observateur  pourrait-on  citer  de  la  société  humaine 
.'i  animale  !  La  oature  tout  entière  résonne  dans  son  âme 
de  cristal.  Quand  il  consenl  à  rompre  le  silence,  quels  beaux 
vers  sortent  de  sa  plume  !  Comme  il  sait  avec  malice  souli- 
gner aussi  les  travers  et  dénoncer  les  ridicules  !  Parasite 
par  inconscience  et  nonchaloir,  toujours  prêt  a  vivre  d'em- 
prunt, à  accepter  l'hospitalité  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez 
l'autre,  il  nous  offre  en  apparence  le  type  du  parfait  égoïste. 
Nul  pourtant  ne  sut  payer  son  écot  avec  plus  de  gratitude 
eu  attachement  inaltérable,  en  courageuse  sympathie.  Ou 
n'oubliera  jamais  cet  admirable  plaidoyer  en  faveur  de 
Fouquet  qui  a  pour  titre  :  l'Elégie  aux  Nymphes  de  Vaux. 

Les  types  immortels  de  Tartufe,  de  don  Juan,  d'Arsinoë, 
autant  de  personnages  que  nous  avons  souvent  aussi  cou- 
doyés dans  la  vie  réelle,  et  dont  la  physionomie  est  trom- 
peuse. Tartufe  a  l'air  d'un  profond  dévot,  d'un  homme  à 
piété  sincère,  presque  d'un  janséniste.  Au  fond  c'est  un 
piètre  sire,  un  égoïste  tout  prêt  à  sacrifier  à  ses  appétits 
grossiers  l'amitié  et  l'honneur  d'un  honnête  homme,  assez 
sol  pour  lui  avoir  donné  sa  confiance  et  l'introduire  chez 
lui.  Don  Juan,  sous  des  dehors  chevaleresques,  n'est  qu'un 
viveur  libertin  qui  abuse  de  l'amour.  Arsinoë  enfin  est  une 
femme  aux  passions  ardentes  que  l'âge  a  mise  en  demeure 
de  renoncer  aux  plaisirs,  «ans  calmer  ses  -eus.  ei  qui  se 
donne  des  airs  de  matrone  austère  el  indignée.  De  tous  ces 

personnages,  On  peut  dire  avec  le  porte  : 

1  e  Masque  tombe,  l'homme  reste 
Et  te  béros  s'évanouit. 

Combien  de  fois  un  air  d'autorité,  même  chez  un  imbécile, 

L  et  Heuocl.  —  Compositions  françaises.  o 
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en  impose  I  «D'un  magistrat  ignorant,  c'est  la  mite  qu'on 
salue.  » 

La  Fontaine  a  donc  raison  ;  la  prudence  nous  fait  une  loi 
de  ne  pas  juger  autrui  sur  l'apparence,  sur  la  première 
impression,  à  la  légère.  Il  nous  faut  réserver  notre  juge- 
ment sur  les  personnes,  tant  qu'une  longue  fréquentation 
ou  un  examen  attentif  ne  nous  a  pas  mis  à  môme  de  les 
connaître  à  fond.  Ce  que  les  Grecs  disaient  de  l'amitié,  qu'il 
ne  faut  se  lier  avec  personne  avant  d'avoir  mangé  ensemble 
plusieurs  boisseaux  de  sel,  doit  devenir  pour  nous  une 
règle  générale  de  conduite,  valable  en  tout  et  pour  tout. 
La  défiance,  voilà  l'unique  moyen  de  3'éviter  bien  des 
déconvenues,  de  regrettables  ci  injustes  appréciations. 

Peut-être  est-il  permis  de  remarquer  que  la  règle  établie 
par  La  Fontaine  comporterait  des  restrictions  ;  que  l'appa- 
rence et  la  physionomie  ne  sont  pas  essentiellement  trom- 
peuses ;  que  la  franchise  se  dégage  claire'menl  de  certains 
visages  :  nous  l'accordons  volontiers. 

Le  fabuliste  a  trop  vu  le  mauvais  côté  de  la  société 
humaine  :  la  fourberie  qui  se  c  iche  sous  le  jeu  des  physio- 
nomies, le  faux  des  sourires,  le  convenu  menteur  de  cer- 
tains gestes,  le  vain  éclat  de  quelques  personnages,  les 
mille  duperies  de  l'apparat.  Son  pessimisme  lui  a  fait  mé- 
connaître ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  les  dehors  de  l'homme. 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'expression  îles  visages.  Moraliste, 
il  a  voulu  pénétrer  le  dessous  de  nos  pensées  et  a  mis  trop 
de  malice  subtile  dans  son  analyse.  Fabuliste,  il  n'a  peint 
l'homme  qu'a  travers  l'animal  et  a  dégradé  le  premier 
comme  à  plaisir.  Mais  du  moins  son  pessimisme  pari  d'un 
bon  naturel:  l'ait  peut-être  d'un  excès  de  précaution  el  de 
prudente  réserve,  il  n'engendre  pas  dans  son  cœur  l'indi- 
gnation intraitable  d'un  Alcesle.  La  règle  morale  que  nous 
venons  d'expliquer  n'est  que  la  conclusion  pratique  d'un 
homme  qui  a  beaucoup  vu,  beaucoup  observé,  et  qui,  accep- 
tant les  choses  telles  qu'elles  sont,  veut  se  prémunir  lui- 
même,  et  prémunir  autrui  contre  les  surprises  possibles. 
Ce  n'est  point  la  boutade  chagrine  d'un  misanthrope  que 
ses  déceptions  personnelles  onl  aigri,  qui  veut  rompre  eu 
visière  au  genre  humain  tout  entier. 
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Expliquer  le  sens  de  ce  vieux  proverbe:   'Tout    vient  .i  pointa 
qui  sait  attendre.  ■    Paris,  18  décembre  1854. 

—  Expliquer  cette  pensée  de  la  Bruyère  :  «  La  fausse  modestie  esl  le 
dernier  raffinement  de  la  vanité.      Paris,  16  avril  1856. 

-  Mme  de  Alaintenou  a  'lit  :  «  Ne  Faites  jamais  dépendre  voire  bon- 
heur des  autres.»   Cette   maxin st-elle  empreinte  d'égoîsme  ou  de 

Sorbonne,  29  juillel  1887.) 

—  Approuvez-vous  Mme  de  Maintenon  d'avoir  écril  :  •  Ne  raites 
jamais,  etc.      Sorbonne,  3  août  1893  . 

—  Expliquer  cette  maxime  deLa  Rochefoucauld  :  «  <>n  est  quelque- 
rois  un  boI   avec  de  l'esprit  ;  on  ne  l'esl  jamais  avec  du  jugement. 
(Sorbonne,  2  août  iS.s?  ;  —  4  août  1891.) 

—  Pourquoi  La  Rochef ;auld  a-t-il  'lit   qu'on  est  quelquefois  un 

sot,  etc  î  (Sort ne,  8  aoûl  1893.) 

—  Expliquer  cette  pensée  de  Vauvenargues :  G'esl  un  grand  signe 
■  le  médiocrité  de  toujours  Louer  modérément.  ■■  Sorbonne,  9  août  i  - 

—  Développer  ce  vers  'lu  poète  Gressel  : 

«  L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a.  » 

—  [Le Méchant,  acte  IV.  scène  VII).  Sorbonne,  7  aovembre  1887  : — 
19  juillet  1892. 

—  uRien  ne  sert  de  courir,  il  Tant  partir  à  point.»  Mais  que  faut-il 
faire  si  l'on  est  parti  en  retard  .'  Sorbonne,  '.'>  nov.  1893. 

—  Apprécier  cette  pensée  de  la  marquise  de  Lambert  :  «  Contentez- 
vous  d'approuver:  l'admiration  esl  le  partage  des  sots.  <  Paris,  1894, 
prép.  licences  el  agrég.). 

—  Commenter  cette  pensée  des  Orientaux:  «  Quand  un  sorl  de  sa 
demeure,  il  tant  être  convaincu  qu'on  va  au  devanl  d'un  honnête 
homme.»    Bordeaux,  juillel  1894,  3«  sujet.) 

—  Vous  commenterez  cette  pensée  d'un  contemporain  : 

—  Rien  n'est  doux  el  fertile  en  belles  actions  comme  de  croire  aux 
hommes;  on  péul  alors  soi-même  pian-  eux  tout  ce  qu'on  croil  cpi'ils 
peuvent.»  Certificat  d'aptitude  à  l'enseig.  second,  des  jeunes  filles  ; 
concours  de  1894.) 

—  Développez  el  commentez  cette  pensée  d'un  moraliste  :  ■•  L'hom- 
me malheureux  attribue  son  malheur  à  la  destinée;  L'homme  heureux 
attribué  son  bonheur  à  son  smi  mérite.  »   Caen,  novembre  1895.) 

—  Apprécier  cette  pensée  de  Vauvenargues:  «Quand  on  a.  beaucoup 
île  lumières,  on  admire  peu  ;  Lorsqu'on  en  manque,  de  même.  L'admi- 
ration marque  le  degré  de  nos  connaissances  el  prouve  moins  sou- 
vint la  perfection  des  choses  que  L'imperfection  de  notre  esprit.   Cler- 

mOnt,    lie. -née.    H0\  . 

—  Commenter  cette  pensée  de  Pascal  :  ■  Diseur  de  lions  mots,  mau- 
vais caractère.»    Rennes,  5  ioùi  1856. 
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VI 


Francisque  Sarcey  a  dit  qu'Œdipe-Roi  était  aussi  bien  com- 
posé qu'un  drame  de  d'Ennery.  Que  faut-il  penser  de  cet 
éloge  ?  Est-il  mérité  ? 

(Toulouse,  novembre  1892). 


PLAN 

Exorde.  —  Un  parallèle  entre  les  auteurs  contempo- 
rains et  les  écrivains  de  l'antiquité  nous  étonne  toujours 
quelque  peu,  surtout  lorsqu'il  est  fait  de  celte  manière 
piquante,  parfois  même  paradoxale,  à  laquelle  nous  mit 
habitués  les  critiques  littéraires,  lois  que  MM.  Sarcey, 
Lemaître,  etc.  Ainsi  pour  M.  Sarcey,  YŒdipe-Roi  de 
Sophocle  est  presque  aussi  bien  construit  qu'un  drame  de 
M.  d'Ennery. 

Cela  veut-il  dire  que,  en  matière  d'art  dramatique, 
M.  d'Ennery  obtient  la  palme,  et  que  Sophocle  reste  au- 
dessous,  mais  très  près  de  lui?  Si  cela  n'est  pas.  quelle 
peut  être  la  pensée  du  critique  1 

-  T.  —  Indépendamment  de  ce  fait  qu'il  est  puéril  de  cher- 
cher, en  littérature,  à  donner  des  places  et  des  rangs  aux 
génies  ou  aux  talents,  l'art  étant,  comme  l'a  dit  fort  juste- 
ment V.  Hugo,  la  région  des  égaux,  la  première  alternative 
à  laquelle  nous  ayons  songé  doit  être,  croyons-nous,  écar- 
tée sur-le-champ.  Sans  enlever  rien  de  sou  mérite  à 
M.  d'Ennery,  il  y  aurait  une  véritable  hérésie  littéraire  à  le 
mettre  au-dessus  de  Sophocle,  et  M.  Sarcey  a"  le  goûl  trop 
sûr  pour  la  commettre. 

II.—  Cherchons  donc  quelle  est,  au  fond,  sa  pensée  Pour 
cela,  rendons  nous  compte  tout  d'abord  de  la  construction 
de  YCEdipe-Roi.  (Consulter  à  cel  égard  les  introductions 
mises  en  tête  de  la  pièce  par  les  différents  éditeurs,  celle, 
par  exemple,  de  M.  Tournier,e1  l'étude  détaillée  que  M.  Patin 
a  faite  de  la  pièce  dans  le  volume  de  ses  Tragiques  gi 
consacré'  spécialement  à  Sophocle  .  Il  convient  d'insister 
tout  particulièrement  sur  la  progression  savante  qui  noua 
conduit,  depuis  les  premiers  soupçons  d'OEdipe,  jusqu'au 
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momenl  où  la  terrible  vérité  se  dévoile  à  lui  tout  entière, 
.-m    l'intérêt   poignant   qui   nous  attache   à  ce  personnage 
enserré  dans  les  mailles  d'un  réseau  dont  il  s'efforce  en  vain 
de  sorlir,  obligé  par  une  impérieuse  nécessité  de  s'y  en 
ger  de  plus  en  plus  lui-môme. 

III.  si  le  critique  a  pu  songer  à  une  comparaison  entre 
Sophocle  el  M.  d'Ennery,  il  nous  faut,  maintenant  que  nous 
connaissons  l'œuvre  du  vieux  tragique,  y  chercher  les  élé- 
ments qui  se  monirenl  aujourd'hui  encore  dans  notre 
drame,  ou  plutôl  que  renferme  tout  drame  humain.  A  cel 
égard,  il  importe  < l<-  faire  ressortir  particulièremenl  le  rôle 
combiné  de  la  fatalité  el  de  la  liberté,  qui,  dans  le  drame 
antique  comme  dans  le  draine  moderne,  agissent  d'une 
façon  prépondérante.  Œdipe  est  poussé  par  la  destinée, 
mais  d'une  façon  mystérieuse,  qui  laisse  place  au  libre 
arbitre.  Anus  voyons  sur  notre  scène  bien  des  personnages 
victimes,  eux  aussi,  de  la  destinée,  sans,  pour  cela, abdiquer 
ou  perdre  leur  personnalité. 

11  convient  de  noter  en  outre  le  tour  tout  moderne  de 
VŒdipe-Aoi,  pour  ce  qui  est  des  péripéties,  du  coup  de 
théâtre  qu'il  nous  présente  :  représentez-vous  Œdipe  cer- 
tain de  son  crime,  puis  se  punissant  lui-même  en  se  cre- 
vant les  yeux,  11  y  a  là  matière  à  npectacle,  à  mise  en  scène, 
et  nous  sommes  habitués  sous  ce  rapport  à  ne  nous  éton- 
ner de  rien. 

Conclusion.  —  Quelle  que  soit  l'œuvre  littéraire  que 
nous  considérions,  il  y  a  toujours,  à  côté  d'éléments  passa- 
gers, d'autres  éléments  immuables,  parce  qu'ils  sont  inhé- 
rents à  la  nature  ou  à  l'humanité.  De  là  un  certain  air  de 
parenté  entre  des  œuvres  au  premier  abord  différentes;  de 
là  une  tendance  à  rapprocher  des  auteurs  que  séparent  le 
temps,  le  lieu,  la  civilisation.  Et  ce  qui  est  pins  significatif 
encore,  de  là  vient  que  le  même  public  qui  applaudit  les 
drames  de  M.  d'Ennery  voit  avec  enthousiasme,  sur  notre 
scène,  les  chi  fs  d'œuvre  du  théâtre  antique.  Œdipe-Roi 
entre  autres,  littéralement  traduits. 

PlEBBB, 
Professeur  de  rhétorique  au  collègi  de  Lisieux. 
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Pellisson,  secrétaire  de  Fouquet,  invite,  au  qoid  de  son  maître,  Cor- 
neille, éloigné  depuis  sepl  ans  du  théâtre  par  la  chute  de  Perlharite, 
d'y  rentrer  sous  ses  auspices  peur  y  traiter  le  sujet  d'Œdipe. 
bonne,  17  novembre  1883.) 

—  Pourquoi  a-t-on  comparé  Corneille  et  Sophocle  .'  (Sorbonne, 
lu  novembre  1881.) 

—  Décrire  dans  ses  éléments  principaux  la  représentation  d'une  tra- 
gédie à  Athènes  :  le  théâtre,  le  chœur,  les  personnages.  Sorbonne, 
31  juillet  1884). 

—  La  tragédie  chez  les  anciens,  ses  origines  e1  ses  principaux 
représentants.  (Snrbonne,  7  août   188:!). 

—  Faire  connaître  les  tragédies  grecques  qui  ont  été  imitées  par  les 
grands  tragiques  français.  {Sorbonne,  27  juillel  1882). 

—  Dans  1rs  pièces  grecques,  qu'est-ce  qui  lient  lieu  de  notre  ili\i- 
sion  en  actes  et  en  scènes?  —  Donner  îles  exemples. 

—  Comparer  les  représentations  théâtrales  de  l'antiquité  grecque  et 
latine,  du  moyen-âge  et  des  temps  modernes  au  point  de  vue  de  la 
scène,  îles  acteurs,  du  costume,  du  décor,  etc. 

—  Prendre  une  tragédie  de  Sophocle  et  l'étudier  au  double  point  de 
vue  de  l'action  et  des  caractères.  (Besançon,  nov.  1893.) 


VII 

Lettre  de  Boileau  à  Louis  XIV  pour  demander  l'autorisa- 
tion d  ensevelir  Racine  à  Port-Royal 

(Ecole  d'Alger,  1er  juillet  1895, 
•i«-'  série.  —  Constantinc.) 


CONSEILS 

La  principale  difficulté  de  ce  genre  de  lettres  est  dans  le 
Ion.  Quanti  on  écrit  au  grand  Roi,  il  est  des  formules,  des 
tours,  des  expressions  en  linéique  sorte  consacrés  par  l'usa- 
ge du  temps  el  que  l'élève  doil  bien  connaître.  (Nous  recom- 
mandons à  ce  sujet  la  lecture  attentive  du  Choix  </>■  Lettres 
du  XVJI*  siècle,  par  (i.  Lanson,  Paris-Machette.)  —  D'autre 
part,  l'élève  devra  éviter  ici  de  prêtera  Boileau  un  récit  plus 
ou  moins  détaillé  de  la  vie  de  Racine.  Louis  XIV  la  connaît. 
Il  sera  plus  naturel  de  faire  raconter  par  Boileau  les  propos 
touchants  que  son  ami  lui  a  tenus  sur  son  séjour  à  Port- 
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Royal,  sur  ses  anciens  maîtres,  etc...  el  de  lui  faire  rappor- 
ter aussi  les  conversations  où  le  poète  tragique  exprimai! 
Bon  admiration  pour  le  grand  Roi. 

Ainsi,  dans  une  première  partie,  Boileau  fera  avec  un 
accent  ému,  l'éloge  de  l'attachement  de  Racine  .1  ses  anciens 
malires,  et,  dans  une  deuxième  partie,  pour  disposer  le  roi 
en  sa  faveur,  il  rappellera  combien  fui  ardenl  et  sincère 
l'amour  du  poète  pour  son  roi. 

Boileau  pourra  terminer  en  manifestant  sa  douleur  d'avoii 
a  remplir  un  devoir  aussi  triste  pour  un  ami,  qu'il  aurait 
voulu  précéder  dans  la  mort. 

PLAN  DÉVELOPPÉ 

Exorde.  --  Sire,  les  marques  de  bienveillance  dont 
Votre  Majesté  m'a  honoré  tan!  de  fois,  me  donnent  la  har- 
diesse de  lui  adresser  encore  une  prière...  D'ailleurs  ce 
n'est  poinl  seulement  votre  générosité  que  j'invoque 
aujourd'hui,  c'est  encore  votre  justice.  Comment  pourrais- 
je  douter  du  succès  de  ma  demande?  Le  plus  grand  roi  de 
la  terre  n'est-il  pas  en  même  temps  le  plus  juste  ?  Poussé 
par  un  devoir  sacré,  me  faisant  l'interprète  de  l'ami  le  plus 
tendre,  du  poète  Racine,  dont  je  déplorerai  la  perte  jusqu'à 
ma  dernière  heure,  j'ose  vous  demander  l'autorisation  d'en- 
sevelir ses  restes  a  l'ort-Koyal. 

lpe  Partie.  —  Bien  des  l'ois,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  a  t'ait  entendre,  à  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  île  l'approcher,  que  le  plus  cher  de  ses  vœux 
était  de  reposer  après  sa  mort  auprès  de  ses  anciens  mal- 
dans  l'asile  où  s'étaient  écoulées  les  plus  belles  années 
de  son  enfance  !  —  Mais  c'est  devant  moi  qu'il  a  le  plus 
vivement  manifesté  ce  désir.  —  Il  se  plaisait  alors  a  me 
rappeler  ce  qu'il  devait  uses  maîtres.  Il  éprouvai!  un  char- 
me toujours  nouveau  à  me  conter  son  entrée  a  Port-Royal, 
ses  premières  impressions  au  Bein  de  cet  asile  du  travail 
et  de  la  prière. 

11  revivait  alors  par  la  pensée  les  années  fécondes  où  sa 
jeune  intelligence  s'ouvrait  aux  beautés  immortelles  de 
Sophocle.  d'Euripide  el  de  Virgile.  11  ne  tarissail  pas  d'élo- 


ges  sur  ces  excellents  maîtres,  Nicole,  Lancelot,  Hamon, 
qui  lui  montraient  une  affection,» une  tendresse  qu'il  se 
disait  impuissant  à  exprimer  !...  Il  se  prenait  quelquefois  à 
regretter  de  ne  pas  leur  avoir  témoigné  toute  la  reconnais 
sauce  qu'ils  méritaient.  J'étais  alors  obligé  d'arrêter  les 
larmes  abondantes  qui  coulaient  de  ses  yeux.  Je  lui  taisais 
entendre  qu'il  avait  suffisamment  racheté  sa  tante,  .t  que 
sa  réconciliation,  commencée  par  la  tragédie  de  Phèdre, 
avait  été  scellée  par  pins  de  20  années  de  piété  édifiante  et 
d'attachement  sincère  à  des  maîtres  dévoués.  Dans  ces 
conversations,  tout  son  cœur  s'épanchait  ;  il  laissait  voir 
son  âme  tendre,  si  profondément  religieuse.  Rarement  il 
me  parlait  de  ses  œuvres,  il  m'entretenait  surtout  de  Dieu, 
auquel  il  demandait  la  grâce  de  bien  mourir  ;  il  me  parlait 
aussi  de  Port- Royal,  où  il  espérait  reposer  un  jour  ! 

2mc  Partie.  —  Cette  piété  ardente,  cette  affection  pro- 
fonde qui  plaident  si  éloquemment  pour  lui,  pourquoi  vous 
les  rappellerais-je,  Sire?  Vous  les  avez  éprouvées  vous- 
même.  Aussi  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  d'honorer 
Racine  de  votre  estime,  vous  lui  avez  accordé  votre  royale 
amitié.  En  l'appelant  auprès  de  vous,  en  qualité  de  gentil- 
homme, de  lecteur  ordinaire  de  Votre.  Majesté,  d'historio- 
graphe des  exploits  héroïques  désarmées  que  vous  condui- 
siez à  la  victoire,  vous  n'avez  pas  seulement  voulu  accorder 
au  génie  qui  avait  illustré  votre  règne  une  laveur  méritée  ; 
mais  vous  avez  aussi  songé  à  récompenser  l'honnête  hom- 
me dont  vous  avez  su  apprécier  la  distinction  et  la  droi- 
ture des  sentiments.  —  Aussi  quelle  reconnaissance  et  quel 
amour  il  avait  [tour  son  Roi  !  —  Avec  quel  enthousiasme  il 
en  parla  toujours,  je  le  sais.  Sire,  et, vous  le  savez  aussi.  Que 
de  fois  il  s'est  plu  à  me  conter  les  circonstances  nombreu- 
ses où  s'était  montrée  la  bonté  de  son  glorieux  maître.  Sa 
vive  sensibilité  éclatait  dans  celle  admiration  sincère,  dans 
cet  amour  pour  vous  qui  m'autorise  à  tout  espérer  de  votre 
généreuse  Majesté  en  laveur  des  restes  de  l'illustre  poète. 

Péroraison.   —   En  ac< plissant   auprès  de   vous, 

Sire,  cette  pénible  démarche,  j'ai  les  larmes  aux  yeux.  Non 
point  que  je  craigne  que  vous  n'accordiez  pas  à  celui  des 
poètes  que  vous  avez  le  plus  aime  la  sépulture  qui  était   le 
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plus  cher  de  ses  désirs;  mais  jedéplore  le  triste  devoir  que 
,,„•  commande  une  malheureuse  destinée.  Je  songe  à  l'ami- 
tié qui  nous  unissait  si  étroitement;  cette  union  était  si 
sincère  qu'il  m'a  plus  d'une  fois,  avanl  de  rendre  Bon  âme 
h  Dieu,  exprimé  son  bonheur  de  mourir  avant  moi. Eh  bien  : 
Sire,  puisque  je  survis  à  cel  ami  si  cher,  qu'il  me  suit  donné 
au  moins  de  voir  se  réaliser  le  vœu  qu'il  formail  sur  son  Lil 
demorl  :  Qu'il  me  soil  donné,  grâce  a  la  générosité  de 
votre  cœur,  d'aller  prier  sur  sa  lombe,  au  milieu  des  pieux 
solitaires  qui  l'onl  chéri  comme  un  lilsel  pour  lesquels  il  a 

conservé  ses  dernières  pensées. 

A.   Dagan, 
Professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Cette. 


SUJETS    ANALOGUES 

lettre  de  Boileau  à  Racine.—  Racine  avait  fait  représenter  ses  deux 
premières  tragédies,  la  Thébaïde  et  Alexandre,  lorsque  Nicole  écrivit 
contre  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  adversaire  violent  de  Port-Royal, 
deux  lettres  dans  lesquelles  il  traitait  fort  durement  les  poètes  de 
théâtre,  les  appelant  des  empoisonneurs  publies,  non  des  corps,  mais 
des  dme.s.  Racine  crut  que  ces  paroles  s'adressaient  à  lui.  Ses  maîtres 
de  Port-Royal.  Nicole,  Lancelot,  M.  Hamon,  .M.  Le  Maistre.  le  regar- 
daient comme  perdu  depuis  qu'il  écrivait  pour  le  théâtre.  N'écoutant 
que  son  dépit,  il  publia  (1666)  une  lettre  à  l'auteur  des  Hérésies  ima- 
ginaires  et  des  Dru.,  Visionnaires  (Nicole),  dans  laquelle,  avec  une 
grâce  parfaite,  il  couvrit  de  ridicule  tout  le  parti  de  Port-Royal  et 
Mirtout  M  Le  Maistre,  M.  Arnault  et  la  célèbre  mère  Angélique.  Des 
amis  de  Port-Royal  lui  répondirent.  Racine  riposta  par  une  seconde 
lettre  qu'il  allait  publier,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  Boileau. 

fin  suppose  que  Boileau,  après  avoir  rendu  justice  aux  mérites  qui 
brillent  daus  ses  lettres,  montre  à  Racine  le  tort  qu'elles  doivent  lui 
faire  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens  ;  lui  signale  les  vices  d'une 
polémique  qui  s'en  prend  aux  personnes  au  lieu  de  traiter  les  ques- 
tions générales,  lui  reproche  l'excès  de  son  humeur  satirique,  et  l'en- 
gage à  ne  répoudre  dorénavant  aux  censeurs  des  poètes  de  théâtre 
que  par  des  chefs-d'œuvre  dramatiques.  (Kcolc  normale  supérieure. 
Examen  d'admission,  1876.) 

—  Lettre  de  l'acteur  Lagrange  a  La  fontaine  pour  lui  apprendre  la 
mort  de  Molière,  février  1673.    Sorhonne,  15  novembre  1883,  12   nov. 

—  Boileau  écrit  à  Racine  pour  lui  apprendre  la  mort  de  Molière, 
Cleruaoot,  août  1885.) 

—  Lettre  du  président  Pasquier  à  un  ami.  Lu  lui  annonçant  la  mort 
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de  Ronsard     1585),  il  apprécie  le  talent  et    les   œuvres    de  ce  porte  et 
fait  l'histoire  sommaire  de  la  Pléiade.  (Aix,  juillet  1891.) 

—  Boileau  écrit  à  Raciue  absent  de  Paris  pour  lui  annoncer  la  mort 
de  Molière.  Il  résume  brièvement  l'œuvre  du  grand  comique  etdéplo- 
re  cette  mort  qui,  bien  que  pressentie  par  les  amis  de  Molière,  le 
frappe  à  cinquante  et  un  ans,  en  pleine  activité.—  11  raconte  sa  mort 
et  ses  funérailles.  (Marseille,  bacc.  de  l'enseig.  spécial,  avril  1890  . 

—  Boileau  à  Racine.  — Molière  venait  de  mourir.  Imaginerune  lettre 
de  Boileau  à  Racine  où  le  poète  exprime  sa  douleur  et  donne  son  "(li- 
mon sur  le  génie  de  Molière.  (Clermont,  lre  partie  du  bacc.  moderne, 
novembre  1894.) 

VIII 

Un  ami  du  Prince  de  Condé  lui  écrit  pour  l'engager  à  faire 
sa  soumission  au  Roi  (1659). 

S'il  a  eu  à  se  plaindre  de  l'ingratitude  d'Anne  d'Autriche,  il  s'est 
assez  el  trop  vengé. 

Il  est  dur,  pour  un  Français,  de  combattre  contre  sa  patrie,  pour  un 
prince  du  sang,  de  rerevoir  les  ordres  d'un  ministre  espagnol. 

D'ailleurs,  sa  fortune  l'a  abandonné  devant  Amis  el  aux  Dunt 

Le  souvenir  de  Rocroy  plaidera  sa  cause  devant  le  jeune  Uni. 

(Nancy,  16  juillet  1895). 

CONSEILS 

Cette  lettre  est  surtout  délicate  parle  ton  général  qui  lui 
convient.  Il  est  permis  de  supposer  que  celui  qui  récrit  est 
un  vieux  gentilhomme  devenu  l'ami  et  le  confident  du 
grand  Condé,  après  l'avoir  été  de  son  père.  Cette  situa- 
tion particulière  lui  permettra,  vis-à-vis  de  l'orgueilleux 
vainqueur  de  Rocroy,  certaines  libertés  que  l'égalité  d'âge 
lui  eût  interdites.  11  sera  ainsi  moins  gêné  pur  le  caractère 
hautain  du  duc  d'Enghien,  dont  il  devra  cependanl  tenir 
compte. 

PLAN  DÉVELOPPÉ 

Exorde.  —  Le  Prince  de  Condé,  hôte  du  roi  d'Espagne, 
voudra  bien  permettre  à  l'un  de  ses  vieux  amis,  jadis  com- 
pagnon d'armes  de  son  illustre  père,  de  le  presser  de  faire 
sa  soumission  au  Hoi  de  France. 

1er  Point.  —  L'auteur  de  la  lettre  n'ignore  pas  l'ingra- 
titude dunt  le  Gouvernement  a  l'ail   preuve  à  l'égard  du 


—  27  — 

Prince  qui.  tant  de  fois,  B'est  montré  prêt  à  toul  oser  pour 
la  couronne.  < i ià<«'  a  lui,  la  Reine-mère  a  pu  recouvrer  un 
pouvoir  gravement  menacé,  un  instanl  même  compromis. 
(Rappeler  brièvemenl   la  fuile  do  la  Cour  à  St-Germain. 

c.<»ii. le  marche  aussitôt  sur  Paris,  qu'il  veut  reprendre  à 
MM.  du  Parlement.  Ses  succès  hâtenl  la  signature  de  la 
pai\  île  Rueil,  «iui  ramène  bientôt  la  Reine-mère  dans  sa 
Capitale;.  ()r,  la  seule  récompense  accordée  à  de  si  éclatants 
sn  vires  furent  1rs  complots  tramés  contre  M.  le  Prince  par 
ce  même  Gouvernement  qu'il  avait  sauvé.  (Coudé  ennui- 
sonné  au  château  de  Vincenncs)... 

lî""'  1*01111.  —  Mais  n'est-il  pas  juste  de  reconnaître  que 
Condé  s'est  assez  et  trop  vengé?...  En  quelques  jouis,  la 
Guyenne,  le  Poitou,  la  Normandie  se  sont  révoltés...  Bor- 
deaux, à  la  voix  de  la  vaillante  épouse  de  M.  le  Prince,  a 
chassé  sa  garnison...  Abandonné  de  tous,  grâce  aux  intri- 
gues des  partisans  de  Condé  et  des  princesses  de  sa  famille, 
te  Roi  lui-même  a  été,  un  instant,  réduit  «à  ne  pouvoir 
compter  que  sur  les  quatre  pieds  carrés  de  son  cabinet  ».... 
C'était  de  bonne  guerre. 

3me  point.  —  Malheureusement  les  luttes  civiles  se 
sont  compliquées  d'une  guerre  étrangère,- par  la  défection 
d'un  Prince  du  sang.  Son  cousin,  le  Roi  d'Kspagne,  a  reçu 
Coudé  en  vrai  parent.  Celui-ci  lui  demandait  quelques  sol- 
dats ;  il  lui  donne  une  armée... 

Mais  qu'il  doit  être  dur,  pour  un  Français,  de  combattre 
ainsi  contre  sa  patrie  !...  pour  un  Prince  du  sang,  de  rece- 
voir les  ordres  d'un  ministre  espagnol...  Pourra-t-il  plus 
longtemps  subir  des  échecs,  imputables  seulement  au  sot 
orgueil  d'un  Fuensaldana  !  (1) 

La  victoire,  qui  semblait  s'être  attachée  à  ses  pas,  l'a  aban- 
donné pour  rester  avec  les  soldais  qu'il  conduisit  naguère 
;i  l'assaul  des  remparts  de  Dunkerque...  Depuis  qu'ils  ont 
à  leur  tête  M.  de  la  Tour-d'Auvergne,  tout  cède  devant  eux. 
Rethel  et  Ste-Menehould  sont  tombés  en  leur  pouvoir.  Les 
habiles  manœuvres  de  M.  le  Prince  n'ont  pu  les  empêcher 


1    Général  en  chef  des  armées  espagnoles. 
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de  débloquer  Arras,  d'être  vainqueurs  aux  Dunes  et  de 
s'emparer  du  Queshoy,  de  Clermont,  de  Valenciennes...  Kt 
dire  que  toutes  ces  (autos,  imposées  par  la  Cour  de  Madrid, 
sont  commises  sous  les  yeux  de  M.  de  Turenne,  -  l'homme 

qui  n't'ii  commet  aucune  »  (1). 

Péroraison.  -  Mais  c'est  assez  parlé  défaites...  De 
tris  souvenirs  attristent  l'ami  du  Prince  :  il  préfère  ne  se 
rappeler  que  les  jours  de  triomphe.  Si  jadis  les  exploit-  de 
Condé  furent  tous  aussi  glorieux  pour  lui  qu'utiles  a  la 
Fiance,  il  en  est  un  cependant  qui  ne  saurait  être  égalé. 
(Caractériser  brièvement  le  rôle  de  Condé  à  Rocroy).  Le 
souvenir  de  la  victoire  de  Rocroy  qui  suffirait,  à  elle  seule, 
pour  illustrer  un  règne,  pour  immortaliser  un  chef  d'armée, 
est  encore  présent  à  tous  les  cœurs.  «  Les  voix  innombra- 
bles qui  chantaient  votre  gloire  au  lendemain  du  succès 
n'attendent  que  votre  prompt  retour  pour  la  célébrera  nou- 
veau... Car  de  grandes  victoires  sont  encore  permises  à 
votre  épée  redevenue  française...  Revenez...  Notre  jeune 
Roi,  mieux  instruit  sur  la  valeur  de  vos  hauts  faits,  sera 
certainement  heureux  de  témoigner  au  héros  de  Rocroy  sa 
reconnaissante  et  magnanime  honte.» 

.1.    ROTJCAOTE, 
Diplômé  d'études  supérieures  d'histoire, 
Professeur   d'histoire   au   collège    de 
Béziers. 

SUJETS   ANALOGUES 

Le  /nuire  ,/,■  Condé  a  Louis  XIV.  —  Depuis  sa  sortir  de  prison,  en 
1651,  le  prince  «le  Condé  avait  traité  avec  l'Espagne.  Lorsque  les 
négociations  s'ouvrirent  pour  la  paix  des  Pyrénées,  en  1659,  la  Cour 
d'Espagne  demandait  que  ce  prince  fût  rétabli  dans  s-s  charges  el 
gouvernements.  La  France  s'y  refusait,  et  le  cardinal  Mazarin,  qui 
haïssait  le  prince  de  Coudé,  avait  déclaré  qu'il  ne  signerait  pas  la 
paix,  plutôt  que  consentir  à  l'insertion  d'une  pareille  clause  dans  le 
traité.  Le  prince  de  Condé  termina  lui-même  cette  difficulté,  ayant 
envoyé  de  Bruxelles    deux    courriers  à  dom    Louis   de    Haro,    pour  lui 

dire  qu'il  suppliait  de  tout  son  cœur  Son  Excellence  de  ne  vouloir 
pas  retarder  un  seul  moment  la  conclusion  de  cette  négociation   pour 


'1)  Ce  mot  est  de  Coude  Lui-même. 
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l'amour  de  lui,  el  qu'il  lui  sérail  infiniment  > >ui i^.'  s'il  lui  plaisait  de 
donner  la  dernière  main  -ans  plus  s'arrêter  sur  ses  intérêts,  ne  »ou 
laut  pas  disputer  davantage  avec  -mi  maitre. 

Voue  supposerez  que  le  prince  de  Condé  adresse  en  même  tempe 
une  lettre  an  roi  Louis  XIV  pour  lui  faire  part  de  ses  intentions.  Voici 
quels  Beront  les  principaux  arguments  de  cette  lettre  : 

I"  Il  vient  d'aj>prendre  que  la  paix  n'esl  point  encore  signée,  et  que 
m  retard  tienl  à  la  fermeté  que  les  négociateurs  espagnols  mettent  à 
défendre  ses  droits  el  ses  intérêts.  Il  croit  devoir  informer  le  roi 
qu'il  vient  d'écrire  à  dom  Louis  de  Haro  qu'il  est  résolu  de  s'en 
remettre  en  tout  ce  qui  le  touche  à  la  volonté  du  roi. 

2°  Il  ne  vent  pas  prolonger  les  malheurs  de  la  guerre;  il  les  déplo- 
re plus  que  personne 

A0  11  est  entré  dans  celte  guerre  contre  son  inclination  :  il  ne  veut 
accuser  que  lui-même  de  sa  faute  ;  mais  il  prie  le  roi  de  croire  qu'il 
regrette  amèrement  den'avoir  pas  toujours  combattu  pour  la  France. 
Partout,  même  à  Bruxelles,  il  B'esl  souvenu  qu'il  était  prince  de  la 
Mais le  France,  et  il  en  ;.  maintenu  hautement  la  dignité. 

4°  Il  ne  reclame  pu  France  ni  les  charges  ni  les  gouvernements 
qu'il  possédait  :  il  s'en  remet  à  la  bonté  du  roi  et  au  souvenir  des 
services  qu'il  a  rendus. 

â°  11  est  heureux  de  penser  que  sou  retour  fera  éclater  la  magna- 
nimité du  roi,  qui  commence  à  gouverner  par  lui-même;  il  sera  heu- 
reux Burtout  s'il  est  encore  jugé  digne  de  verser  son  sang  pour  la 
couronne  et  de  concourir  à  la  grandeur  du  règne  qui  va  s'ouvrir. 
(Concours  général  de  Rhétorique,  année  1844.) 

—  borna  XIII  à  son  frère  Gcalon  d'Orléans  (1632}. —  Gaston  d'Orléans, 
en  révolte  ouverte  contre  Louis  XIII,  venait  d'entrer  en  France  à  la 
tête  de  quelques  milliers  d'aventuriers  espagnols,  italiens  et  alle- 
mand-. Il  soulevait  le  Languedoc,  irrité  par  la  tentative  si  française 
d'introduire  les~officiers  royaux  dans  l'administration  des  pays  d'états, 
et  il  entraînait  dans  son  parti  le  gouverneur  de  cette  province,  le  duc 
de  Montmorency.  Fn  même  temps,  il  faisait  répandre  dans  tout  le 
royaume  des  placards  où  le  cardinal  de  Richelieu  était  traite  de  dissi- 
pateur el  d'usurpateur  de  l'Etat,  d'ennemi  du  roi  et  de  la  maison  royale. 

Avant  de  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée  pour  alier  réduire  les 
rebelles,  Louis  XIII  écrit  à  son  frère  pour  l'engager  a  rentrer  dans  le 
devoir. 

Il  pouvait  user  envers  lui  de  la  sévérité  dont  plusieurs  rois  de  ses 
prédécesseurs  ont  usé  envers  des  membres  de  leur  famille  en  de  sem 
Ldabli  s  circonstances,  les  lils,  frères  et  autres  parents  des  rois  étant 
sojeis  aux  lois  comme  les  autres  Mais,  au  lieu  de  le  déclarer  criminel 
et  de  décerner  une  peine  contre  lui.  il  lui  offre  celte  l'ois  encore  de  le 
i ece^  oir  en  grâce. 

Quels  griefs  prétend-il  redresser,  sinon  ceux  des  mécontents  qui 
veulent  ruiner  l'autorité  du  roi,  en  mettant  la  division  dans  sa  maison, 
et  cens  de  quelques  princes  étrangers,  jaloux  de  la  grandeur  de  la 
Franc 
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S'ils  en  veulent  si  fort  au  cardinal  de  Richelieu,  ce  n'est  point, 
comme  le  diseut  des  placards  répandus  au  nom  de  Gaston,  parce  qu'il 
n'agit  pas  bien  dans  les  affaires  du  roi,  c'est  parce  qu'il  les  fait  trop 
bien  pour  eux. 

Vainemenl  on  essaye,  par  une  sollicitude  affectée  pour  l'indépen- 
dance du  roi,  de  le  séparer  d'un  ministre  qui  le  sert  si  bien. 

Que  Gaston  se  représente  le  nombre  et  la  qualité  des  personnes  que 
sis  imprudences  passées  ont  menées  h  leur  perte  :  de  celles  qae  sa 
rébellion  met  en  péril;  et  qu'il  considère  s'il  est  de  la  générosité  d'un 
prince  français  de  tenter  des  entreprises  où  il  n'y  a  pas  égalité  de 
dangers  pour  lui  et  pour  ses  amis.  Qu'il  pressente  l'avenir.  (Concours 
général  de  Rhétorique,  année  1862. 

—  Un  vieux  parlementaire  écrit  au  coadjuteur  de  l'Archevêque  d<- 
Paris  (cardinal  de  lîetz)  pour  l'engager  à  ne  point  prendre  put  à  la 
Fronde.  (Sorbonne,  5  novembre  1884.) 

—  Un  des  amis  de  Turenne  lui  écrit,  après  qu'il  a  été  vaincu  à 
Réthel  par  Duplessis-Praslin,  pour  l'engager  à  rentrer  dans  le  devoir, 
à  abandonner  la  Fronde  et  remettre  son  épée  au  service  de  la  France. 
(Sorbonne,  5  novembre  1886.) 

—  Christine,  reine  de  Suède,  écrit  à  Mlle  de  Scudéry  pour  l'enga- 
ger à  entreprendre  l'histoire  du  grand  Coudé.   Douai,  13  août  1856.) 

—  Madame  de  Sévigné  épousa,  en  1644,  le  marquis  Henri  de  Sévi- 
gné, noble  breton  et  parent  du  cardinal  de  lîetz.  Quand  éclata,  en 
1649,  la  première  Fronde,  le  marquis  suivit  le  duc  de  Longueville, 
gouverneur  de  Normandie,  qui  essaya  vainemenl  de  soulever  cette  pro- 
vince contre  la  cour. 

Cependant  Mme  de  Sévigné  était   restée   dans  Paris   assiégé.    Voua 
supposerez  qu'elle  écrit  à  son  mari  pour  lui   peindre  l'état  de  la  capi- 
tale livrée  aux  frondeurs  et  lui   communiquer  ses    impressions  sur  la 
tragi-comédie  de  la  Fronde,  dont  elle  apprécie  les  principaux  acteurs. 
Lyon,  novembre  1894.) 

—  Comparer  la  Ligue  et  la  Fronde  :  ressemblances  el  différences. 
Toutes  deux  se  terminenl  par  une  lassitude  générale,  la  honte  de 
l'alliance  étrangère,  une  renaissance  du  patriotisme.  (Toulouse,  juil- 
let 1895.) 

*  —  Comparer  les  services  de  Condé  et  de  Tnrenne  de  1661  à  1675. 
(Emprunté  au  Recueil  de  Robert  et  Jalliti.T. 

IX 

Vous  supposerez   Boileau  expliquant  les   idées  littéraires 

de  Malherbe  à  un  débutant  littéraire  de  son  temps. 

i Sorbonne  20  juillet  1894 

CONSEILS 

Le  principal  intérêl  el  aussi  la  difficulté  principale  de  ce 

sujet  consiste  dans  le  ton  qu'il  y  faut  prendre.  C'est  avec 
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[admiration  la  plus  vive  que  Boileau  expliquera  les  réfor- 
mes de  Malherbe.  On  devra  entendre  dans  Bes  paroles  l'écho 
«lu  cri  d'enthousiasme  qu'il  jette  dans  1.1/7  poétique: 
«  Enfin  Malherbe  vinl  I  -  En  outre,  c'esl  but  un  ton  ferme, 
un  peu  dogmatique  môme,  que  le  Législateur  du  Parnasse 
s'adressera  au  débutant. 

Le  plan  à  suivre  se  dégage  des  vers  de  VArt  poétique 
relatifs  à  Malherbe. 

PLAN 

Exorde.  —  Boileau  exprime  son  admiration  pour  les 
idées  littéraires  de  Malherbe  el  prie  son  auditeur  de  se  les 
bien  graver  dans  l'esprit. 

Ier  Paragraphe.  —  Malherbe  «  réduisit  la  muse  aux 
du  devoir  ».  Il  a  imposé  à  la  versification  des  règles 
sévères,  proscrivant  l'enjambement,  l'hiatus,  les  rimes 
faciles,  etc.... 

2""'  Paragraphe.  —  Il  a  demandé  la  pureté  et  l'unité 
de  la  langue.  Il  a  interdit  les  emprunts  aux  patois,  aux  lan- 
gues étrangères  :  il  conseille  de  chercher  des  ressources 
dans  l'idiome  populaire  : 

Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offril  plus  rien  il<j  rude  à  l'oreille  épurée. 

îî""'  Paragraphe.  —Pour  le  style,  il  bannit  toutes  les 

négligences,  appelle  l'attention  sur  la  valeur  et  la  place  de 
chaque  mol,  g  d'un  mot  mis  à  sa  place  enseigna  le  pou- 
voir  -.  —  Il  exige  le  soin  le  plus  scrupuleux  de  l'expression. 
Péroraison.  —  Boileau  conclut  en  disant  que  toutes 
ces  idées  sont  les  siennes  propres  et  que  sa  plus  grande 
ambition  est  de  les  faire  accepter  par  tous  les  écrivains 
français. 

Pernand  Braunsi  hvig, 

Agrégé  des  lettres, 
Professeur  de  Rhétorique  au  lycée  de  Tours. 
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SUJETS   ANALOGUES 

*  —  La  réforme  de  Boileau  et  celle  de  Malherbe. 

—  Eu  étudiant  l'état  de  notre  littérature  à  l'époque  de  Malherbe  et 
au  moment  où  parut  Boileau,  montrer  que  la  nécessité  d'une  même 
réforme  s'imposait  à  tous  deux. 

*  —  Un  admirateur  de  Malherbe  écrit  à  Mathurin  Régnier    pour  lui 
reprocher  d'avoir  écrit  la  satire  à  Rapiu. 

—  Expliquer  ces  vers  de  Boileau  : 

Enfin  Malherbe  vint...., 

D'un  mot  mis  en  su  pince  enseigna  le  pouvoir. 
Il  réduisit  la  muse  aux  règles  du  dev  >ir. 
Par  <-e  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  ù  l'oreille  épurée. 
Les  stances  ave-  grâce  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

—  Dans  quel  sens  Boileau  a-t-il  dit  de  Malherbe  : 

D'un  mot  mis  à  sa  place  enseigna  le  pouvoir? 

(Sorbonne,  6  décembre  1853.) 

—  Vous  composerez,  à  la  manière  des  Dialogues  des  morts  de  Féne- 
lon,  un  dialogue  entre  Ronsard  et  Malherbe. (Sorbonne,  J7  octobre  1885). 

—  On  sait  que  Malherbe  lisait  avec  un  goût  particulier,  parmi  les 
poètes  latins,  Sénèque  le  Tragique,  Juvénal  et  surtout  Horace,  qu'il 
appelait  son  bréviaire.  Rechercher  quelles  sont,  entre  les  qualités  de 
sa  poésie,  celles  où  se  reconnaît  le  mieux  l'influence  de  son  modèle. 
(Agrég.  des  lettres,  1874.) 

—  Comparer  Malherbe  et  Boileau  en  tant  que  législateurs  de  la  poésie 
et  de  la  laugue.  (Sorbonne.  22  juillet  1893.) 

*  —  Expliquer  cette  pensée  de  Sainte-Beuve  :  «  Quelque  chose  finit 
au  XVIe  siècle  en  poésie  et  quelque  chose  commence  ou  tente  de  com- 
mencer. » 


'  Lettre  de  de  Lionne  à  Saint-Evremond  sur  Andromaque. 
RENSEIGNEMENTS    ET   CONSEILS 

Lors  de  son  exil  à  Londres,  quelques  mois  après  la  repré- 
sentation d' Andromaque,  St-Evremond  avail  reçu  de  plu- 
sieurs amis,  parmi  eux  M.  île  Lionne  ,  des  exemplaires 
d'Andromaque  el  d'Attila,  accompagnés  de  lettres  <>ù  on  le 
sollicitait  vivement  de  faire  connaître  son  avis  mu  la  nou- 
velle pièce  de  Racine. 
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Dans  une  première  réponse,  il  avail  rendu  compte  <l 
impression,  après  une  lecture  sommaire  el  superficielle: 
«  \  peine,  écrivail  il  à  M.  de  Lionne,  ai-je  eu  le  loisir  de 
jeter  les  yeux  sur  Andromaque  et  sur  Attila  ;  cependant,  il 
me  paratl  qa'Andromaque  a  bien  l'air  des  belles  choses  :  il 
il  t .ni I  presque  rien  qu'il  n'y  :iil  du  grand.  Ceux  qui 
n'enlieronl  pas  assez  dans  les  choses  l'admireront;  ceux 
qui  veulent  des  beautés  pleines  y  chercheronl  je  ne  sais 
quoi  qui  les  empochera  d'être  tout  à  fail  contents 

Plus  lard,  dans  une  autre  lettre  au  même  comte  de 
Lionne,  qui  n'esl  guère  que  la  suite  el  le  commentaire  de  la 
première,  il  renouvelle  ses  griefs,  les  précise,  les  affirme 
avec  plus  «  I  *  *  fori  e  :  •  Je  crois,  dit-il,  qu'on  peul  aller  |>lus 
loin  dans  la  passion,  et  qu'il  y  a  encore  quelque  ch< 
plus  profond  dans  les  sentiments  que  ce  qui  s'y  Irouve  : 
ce  qui  doit  être  tendre  n'y  esl  que  doux,  ri  ce  qui  d<>ii  exci- 
ter de  la  pitié  ne  donne  que  de  la  tendresse.  Cependant,  à 
tout  prendre,  Racine  doit  avoir  [dus  tic  réputation  qu'au- 
cun autre  après  Corneille.  •> 

Vous  composerez  la  réplique  de  M.  de  Lionne  à  la  lettre 
de  Saint-Evremond. 

INDICATIONS    BI6TORIQUES 

Chercher  quelques  renseignements  sur  l'histoire,  la  vie, 
le  caractère  des  deux  personnages  eu  cause.  Le  comte  de 
Lionne  esl  un  diplomate  distingué,  un  ministre  plein  de 
sens  politique,  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  les  négo- 
ciations relatives  à  la  succession  d'Espagne  ;  c'esl  de  plus 
un  homme  de  goût,  un  espril  lin  el  souple,  juste  et  délicat. 
Saint- Evremond  avail  une  grande  autorité  littéraire;  espril 
délié,  critique  ingénieux  el  pénétrant,  c'était  en  même 
temps  un  pamphlétaire  mordant,  l'auteur  des  AcadémiSites, 
un  indépendant  en  littérature,  en  morale,  en  religion,  en 
politique,  un  raffiné  el  un  libertin,  comme  on  disait  alors, 
souvent  en  révolte  contre  l'autorité,  el  qui.  en  1661,  avail 
été  obligé  de  s'exiler  en  Hollande  pour  avoir  trop  vivement 
critiqué  le  traité  de-  Pyrénées.  De  là.  il  s'était  rendu  à 
Londres,  d'où  il  continuait  à  exercer  une  grande  influence 

[positions  français  3 
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sur  le  monde  des  lettres.  Il  était  demeuré  l'arbitre  écouté 
en  matière  de  goût;  son  avis  étail  considérable,  ses  juge- 
ments impatiemmenl  attendus  et  lus  avec  avidité. 

C'était  un  partisan  décidé  de  Corneille.  Parsuile,  il  voyait 
d*un  mauvais  œil  la  révolution  qui  s'accomplissait  dans 
l'art  dramatique.  Pourtant  sa  critique  (Y Alexandre  avait  été 
bienveillante,  encourageante  même  dans  sa  sévérité  légi- 
time, peut-être  parce  que  Saint-Evremond  ne  pressentait 
pas  encore  dans  Racine  un  rival  heureux  du  grand  Cor- 
neille, capable  de  balancer  sa  gloire,  et  mèmede  l'emporter 
sur  lui  dans  le  domaine  de  la  passion. 

CONSEILS 

Le  ton  doit  être  celui  du  respect,  de  la  déférence  que  l'on 
doit  à  un  juge  aussi  considérable  que  Saint-Evremond,  el 
dont  les  décisions  littéraires  onl  tanlde  poids.  M.  de  Lionne 
ne  doit  pas  lui  faire  la  leçon,  mais  exprimer  avec  modestie, 
avec  précaution,  presque  aveccrainte,  son  propre  avis  très 
différent  de  celui  du  grand  critique, 

L'exorde  doit  rappeler  la  première  lettre  de  St-Evremond, 
et  l'impatience  el  l'inquiétude  où  elle  avait  mis  tous  les 
gens  de  goût. 

M.  de  Lionne  commence  par  remercier  Saint-Evremond 
d'avoir  bien  voulu  mettre  lin  à  celte  impatience. 

PLAN  DÉVELOPPÉ 

Exorde. — J'ai  lu  avec  empressement  votre  lettre  Bi 
line  et  si  intéressante,  digne  en  tous  points  de  l'homme 
d'esprit  qui  a  écrit  les  Académhtes.  Je  l'ai  lue  avec  un 
redoublement  d'impatience  el  de  curiosité  ;  j'avais  bâte  de 
connaître  votre  jugement  définitif  sur  Andromaque,  el  tous 
les  gens  de  goût  brûlaient  avec  moi  du  désir  de  savoir  si 
vous  ratifieriez  l'opinion  de  la  Cour  el  de  la  ville,  el  de 
connaître  la  raison  de  ce  «je  ne  suis  quoi  ••  qui  vous  empê- 
chait d'être  tout  à  fait  content  :  j'en  avais,  je  l'avoue,  com- 
me une  vague  inquiétude,  car,  pour  ma  pari,  j'avais  cru 
voir  dans  Andromoque  le  premier  chef-d'œuvre  de  M.  lia- 
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cine,  quelque  chose  d'aussi  beau  que  le  Cid  dans  an  autre 
ordre,  el  d'un  autre  côté  je  sentais  le  danger  qu'il  y  avail 
pour  moi  à  n'être  poinl  < i •  *  l'avis  d'un  juge  tel  que  vous. 
Jugez  donc  de  ma  déception,  aujourd'hui  que  je  connais 
votre  |>  msée  toul  entière  '■  Eh  quoi  '■  Andromaque  ne  Berail 
donc  qu'une  douce  el  attendrissante  élégie,  dépourvue  de 
ce  pathétique  puissanl  el  intense;  source  de  l'émotion 
tragique?  Permettez-moi  d'en  douter,  et  pardonnez-moi 
d'avoir  ressenti  à  la  représentation  ù'Andromaque  une 
pitié  qui  csl  allée  jusqu'aux  larmes  .  et  d'y  avoir  été 
remué  <•■  m  mue  dans  une  véritable  tragédie.  Dès  lors, 
n'avais-je  pas  le  droil  de  reconnaître  à  M.  Racine  cette  pro- 
fondeur psychologique,  cette  puissance  el  cette  vigueur 
dans  l'analyse  des  sentiments  el  des  passions,  (pie  vous  lui 
refusez  ? 

Ier  Point.  —  "  Il  y  a,  dites-vous,  chez  lui,  pins  de  dou- 
<  on r  que  de  tendresse,  el  pins  de  tendresse  que  de  pitié  ». 
Certes,  nous  pensions  toul  cela  d'Alexandre:  c'esl  ce  qui 
nous  a  l'ail  applaudir  sans  réserve  à  la  critique  si  délicate 
ci  si  One  que  vous  ave/,  faite  de  cetle  tragédie.  Alors  nous 
croyions  avec  vous  que  M.  Racine,  marchant  sur  les  traces 
de  M.  Quinault,  resterait  le  poète élégiaque,  tendre  et  fade, 
à  qui  vous  reprochiez  si  justement  le  manque  de  profon- 
deur, l'ignorance  des  caractères,  la  faiblesse  de  l'analyse. 
L'apparition  d1 Andromaque  a  été,  pour  nous,  une  révéla- 
lion.  Comment  exprimer  plus  fortement  1rs  angoisses 
maternelles  de  cette  veuve  désolée,  tremblant  pour  le  seul 

(ils  qui  lui  reste  d'un   époux  tendremenl   aimé  ?  L'ai 

materne]  peut-il  parler  nu  langage  pins  simple;  pins  vrai 
el  plus  touchant  .'  Quoi  de  plus  tragique  que  cetle  situa- 
tion  d'une  mère  mise  en  demeure,  pour  sauver  son  fils, 
d'accepter  la  main  du  meurtrier  de  sa  famille,  «le  pins 
émouvant  que  ses  effusions  maternelles,  ses  prières 
larmes,  jusqu'aux  innocents  artifices  par  lesquels  elle 
espère  gagner  la  pi  lié  de  son  vainqueur,  et  jusqu'aux  mala- 
dresses, vite  regrettées,  vite  réparées  où  l'emportenl  par- 
fois ses  rancunes.  J'avoue  à  ma  houle.  Monsieur,  que  j'ai 
trouvé  celle  veuve,  si  simple  (d  >i  vraie  dans  sa  lendn —  • 
et   ses    inquiétudes    maternelles,    aussi    sublime   que   la 
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Comélie  de  M.  Corneille,  avec  sa  fierté  h  ses  fureurs,  el 
infiniment  plus  touchante. 

2me  Point.  --  S'il  \  a  autre  chose  que  de  la  douceur 
dans  le  rôle  d'Andromaque,  laissez-moi  vous  dire  qu'il  n'y 
a  presque  rien  de  commun  avec  la  tendresse  dans  les  rôles 
de  Pyrrhus,  d'Hermione  el  d'Oreste.  Kh  quoi  !  est-il  possi- 
ble d'aller  plus  loin  dans  la  peinture  de  la  passion,  de  la 
jalousie,  de  la  fureur  amoureuse  ?  Peut-on  peindre  avec 
pins  de  vigueur  les  luttes  orageuses  de  rame?  Enfin,  où 
trouver  une  science  pins  profonde  de  tous  les  mouvements 
du  cœur  humain?  Reprochez  à  Pyrrhus  quelques  soupirs 
un  peu  fades  et  quelques  expressions  galantes  el  pré- 
cieuses, mais  reconnaissez  tout  ce  qu'il  y  a  de  violence 
tragique  dans  l'amour  de  ce  (ils  d'Achille,  aussi  passionné 
que  son  père,  balloté  par  l'effet  de  sa  passion  entre  les 
résolutions  les  pins  contraires,  allant  d'Andromaqne  à 
Hermione  et  d'Hermione  à  Andromaque,  et  découvrant  a 
celle-ci  le  fond  de  son  âme  dans  ces  deux  vers,  qui  le 
définissent  tout  entier  : 

«Songez-y  bien:  il  faut  désormais  que  mon  cœur, 

S'il  n'aime  as-ec  transport,  haïsse  avec  fureur 

{.'amour  d'Hermione  ressemble-t-il  toujours  à  de  la  ten- 
dresse? Pour  moi,  je  croyais  que  seul  un  amour  furieux, 
désordonné,  aveugle  était  capable  de  pousser  une  ivinrae 
au  meurtre  de  celui  qu'elle  aime,  et  de  lui  inspirer  ce  cri 
sublime,  jeté  à  l'assassin  qui  lui  en  apporte  la  nouvelle  : 

«  Pourquoi  l'assassiner?  Qu'a-t-il  fait?  A  quel  titre? 
«  Qui  te  l'a  dit  ?  » 

Et  quelle  variété,  quelle  Bûijpjesse,  quelle  progression 
dans  la  peinture  de  cet  amour  ?  Tout'  à  tour  tendre,  passion- 
née, altière,  humble,  menaçante,  elle  ne  se  décide  au  crime 
que  lorsqu'elle  se  senl  définitivement  trahie,  abandonnée 
par  l'homme  qu'elle  aime  Quelle  vérité  dramatique  au  — i 
dans  la  scène  qui  met  en  présence  Oreste  et  Hermione,  i  - 
deux  âmes  aigries,  un  moment  rapprochées  par  les  dédains 
de  Pyrrhus  et  le  dépit  d'Hermione,  et  <>ù  chaque  vers,  cha- 
que mot  devient,  malgré  eux,  un  outrage  pour  l'un  ou  pour 
l'autre,  où  chaque  parole  d'Hermione  est  an  aveu  incon- 
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-,  h  ni  de  son  amour  pour  Pyrrhus,  où  «'lia  [ue  mol  d'Oresle, 
rappelant  h  plaisir  l'indifférence  de  Pyrrhus,   esl  une  bli 
sure  d'amour  propre  pour  Hermione  '. 

Enfin,  le  «  déplorable  Oresle  o,  en  proie  à  tous  les  déchi- 
rements, à  toutes  les  tortures  d'une  passion  désespén 
entraîné  par  une  falalilé  inexorable  contre  laquelle  se  l>ri- 
senl  toutes  ses  résistances,  instrument  docile  bI  aveugle 
d'une  vengeance  criminelle,  dont  l'exécution  sera  pour  son 
amour  un  arrêt  de  mort,  Oreste  avec  ses  remords,  s  - 
Fureurs,  son  délire,  ne  représente-l-il  pas  ce  qu'il  yade 
plus  sombre,  de  plus  tragique,  de  plus  inévitable  dans  la 
passion  .'  Certes,  la  pitié  qu'inspire  un  tel  personnage  est 
plu-  près  de  la  terreur  que  de  la  tendresse. 

Conclusion.  —  Telles  sont,  Monsieur,  les  réflexions 
que  je  me  faisais  en  relisant  la  tragédie  A' Andromaque  j 
je  regrette  qu'ell  :s  ne  soient  pas  d'accord  avec  l'opinion  <pi<- 
vous  vous  rai  tes  du  nouveau  chef-d'œuvre  de  M.  Ftacine. 
Une  chose  pourtant  me  console  et  me  rassure:  peut-être 
i — ce  plutôt  l'admirateur  passionné  de  Corneille  que  le 
critique  d'Alexandre,  si  plein  do  sens  et  de  modération,  qui 
vient  de  porter  son  jugement  sur  Andromaque. 

Paul  Lignée, 

Professeur  agrégé  des  lettres  au  lycée  de  Vendôme. 
SUJETS   AN  kLOGUES 

—  La  Bruyère  a  dit  :     <  Corneille   peint  les  hommes  tels  qu'ils    de- 
vraient  être  ;   Racine    les   peiut   tels  qu'ils  suut.  »   Que  signifient 
paroles?   Sorbonne.  3  novembre  1887. 

—  Andromaque  daus  Homère  et  dans  Kacine.  Sorbonne,  3  août 
1892,  ]•"  sujet 

—  Andromaque  dans  Homère,  dans  Virgile  et  dans  Kacine.  (Sor- 
bonne, 22  juillet  1895.) 

—  Couinent  Raciue ,  souvent  si  énergique  Oreste,  Agrippine, 
Alhalie  est-il  toujours  appelé  le  </oti.>  Rwine?  [Sorbonne,  l8aoùl  1895. 

—  Lettre  de  M.  de  I.  -  :  nt-Evremond    1668  , 

Il  lui  envoie,  avec  ['Attila  de  Corneille,  une  pit-e.-  qui,  depuis  quel- 
que  temps,  produit  i  Puis  autant  d'effet  que  le  Cid  à  sa  naissance  : 
'Andromaque  de  Racine. 

Racine  a  rencontré  désormais  ses  vrais  modèles  :  il  B'attacbe  aux 
Grecs,  qu'il  possède  parfaitement  II  brille  surtout  par  une  diction 
pure  et  facile,  et  par  la  peinture  touchante  des  senlimi  nts  les  plus 
naturels     Ecole  normale  supérieure,  examen  d'admission,  iN~ 
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—  Expliquer  cette  pensée  de  Marinontel  :  ■•  L'éloquence  de  la  pas- 
sion esl  l'âine  même  de  la  tragédie  de  Racine.  »i  Ux,  juillet  1894. 

—  De  Corneille  et  de  Racine.  Vous  vous  attacherez  moins  à  les 
comparer  qu'à  porter  sur  charnu  d'eux  un  jugement  précis,  appuyé 
sur  l'étude  que  vous  avez  dû  faire  de  Polyeucte  et  A' Andromaque. 
(Besançon,  19  juillet   1895.) 

—  Le  critique  Nisard  parle  de  la  «  coque  lie  rie  vertueuse  >  d'Andro- 
maque.  Justifiez  cette  expression.  (Poitiers,  octobre  1895.) 

—  En  KiiiT,  Corneille  fit  représenter  Altil  i  et  Racine  Andromaque. 
Saint-Evremond,  réfugié  en  Angleterre  depuis  1661*  lut  les  deux  pu 

et,  dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis,  en  fit  un  parallèle  qui  u'élait 
pas  ,i  l'avantage  de  Racine.  Nous  supposerez  que  son  an.i  lui  écril 
pour  combattre  son  opinion.  (Toulouse,  août  1881.) 

—  Indiquer  les  principales  différences  qu'il  y  a  entre  le  théâtre  de 
Racine  et  celui  de  Corneille,  en  parlant  successivement  :  1"  des  mo- 
dèles suivis  ou  imités  par  les  deux  poètes  ;  J"  de  l'originalité  de  Cor- 
neille qui,  peintre  de  l'héroïsme,  s'est  écarté  de  la  poétique  des  an- 
ciens et  a  créé  un  système  dramatique  tout  nouveau  ;  :î°  du  style  des 
deux  écrivains.  (Toulouse,  juillet  1886.) 

—  Vauvenargues,  dans  une  lettre  à  Voltaire,  avait  mis  Racine  beau- 
coup au-dessus  de  Corneille.  Voltaire,  tout  eu  étant  au  fond  de  son 
avis,  fait  des  réserves  en  faveur  de  Corneille,  qui  a  eu  le  mérite  d'ou- 
vrir la  voie.  «  11  y  a,  dit-il,  des  choses  si  sublimes  dans  Corneille,  au 
milieu  de  ses  froids  raisonnements,  et  même  des  choses  si  touchan- 
tes, qu'il  doit  être  respecté  avec  tous  ses  défauts.  »  Il  cite  en  parti- 
culier à  Vauvenargues  «  la  belle  scène  d'Horace  et  de  Coriace,  les 
deux  charmantes  scènes  du  Cid,  une  grande  partie  de  Cinna,  le  rôle 
de  Sévère,  presque  tout  celui  de  Pauline.  » 

Vous  composerez  la  lettre  de  Voltaire  en  développant  ces  indica- 
tions. (Toulouse,  baccalauréat  moderne,  octobre- novembre  1895. ) 

—  La  duchesse  d'Orléans  remercie  Racine  de  lui  avoir  dédié  Andro- 
maque. —  1°  Elle  accepte  la  dédicace  de  la  pièce  et  se  lient  pour  fort 
honorée  d'un  si  précieux  hommage  ;  2°  Eloge  de  la  pièce  :  •'!"  Les  ama- 
teurs du  théâtre  pourront  se  consoler  de  la  vieillesse  de  Corneille, 
qui  sera  dignement  remplacée  par  Racine.    Ariège,  brevet  supérieur^ 

—  Montrer,  dans  Andromaque,  quels  sont  les  principaux  ressorts 
de  celte  tragédie,  eteomment  Racine  y  accommode  ses  emprunts  etee 
sujet  antique  aux  mœurs  d'une  société  moderne  et  raffinée.  (Côles-da- 
Nord,  brevet  supérieur.) 

—  De  l'amour  maternel  dans  le  théâtre  de  Racine.  Le  comparer  a*ec 
celui  de  Corneille.  Donner  des  exemples  pui.-es  dans  ses  tragédies 
classiques.  (Lyon,  brevet.) 

—  De  la  liberté  morale  et  du  devoir  dans  Corneille  et  dans  Racine. 
On  prendra  connue  termes    de    comparaison    le   Cid  et  Andromaque. 

Mayenne,  brevet  supérieur 

Saint-Evremond,  1res  sévère  pour  Y  Andromaque  de  Racine,  disait 
de  cette  pièce  :  g  Elle  a  besoin  de  grands  comédiens,  qui  remplissent 
par  l'action  ce  qui  lui  manque...  ••  (Lettre  à  M.  de  Lionne. 
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Montrer  que,  même  saus  le  Becouri  de!  acteurs,  Attdromaqm 
un  chef-d'œuN  rc. 

•  _  Lct're   de   Madame  Henriette   d'Angleterre  à  Racine   pour   le 
remercier  de  lui  avoir  dédié  Andromaque. 

Justifier,  par  des  exemples,  ce  mol  de  La  Bruyère  :  •  L'on  esl 
plue  occupé  aux  pièces  de  Corneille  ;  l'on  ••-(  plus  ébranlé  et  plus 
attendri  à  cultes  de  Racine.  » 


\1 

Les  oraisons  funèbres  elles-mêmes,  malgré  leur  grandeur, 
sont  aussi,  par  les  ménagements  habiles,  les  éloges 
convenus,  par  la  peinture  merveilleuse  de  la  vie  de  cour, 
par  les  grandes  vérités  profanes  mêlées  aux  vérités 
sacrées,  des  œuvres  faites  pour  le  monde  et  inspirées 
par  le  monde. 

Paul  Janet,  Revue  des  Doux-Mondes,   15  mars  1881 1 


DEVELOPPEMENT 

Début.  -  a)  L'oraison  funèbre,  par  son  caractère  et  son 
objet,  semble  occuper  une  place  à  part  dans  la  littérature. 
Prononcée  sur  un  ealafalque  et  dans  an  décor  qui  évoque 
de  loules  parts  l'idée  de  la  mort  et  du  néant  des  chos 
humaines,  elle  semble  s'attacher  bien  plus  aux  biens  de  la 
vie  future  qu'aux  vanités  de  la  vie  présente.  Ce  caractère 
devait  surtout  convenir  à  l'oraison  funèbre  de  Bossuet, 
qui  a  eu  la  prétention  de  lui  donner  une  forme  exclusi- 
vement religieuse  en  la  considéranl  comme  un  sermon 
fondé  sur  un  exemple  récent. 

//  il  est  certain  que  l'oraison  funèbre  de  Bossuet  a 
grand  air  :  elle  esl  empreinte  dune  gravité  religieuse  e1 
d'une  majesté  de  pensée  el  de  langage  qui  n'appartiennent 
qu'à  la  Bible  et  aux  Ecritures.  Et  celte  majesté  ne  vient  pas 
seulement  de  la  pompe  du  style  el  de  la  sublimité  des  idées  : 
elle  tient  surtout  au  point  de  vue  auquel  se  place  Bossuet. 
Kn  faisanl  le  panégyrique  des  grands  personnages  du  temps, 
Bossuel  s'est  proposé  de  montrer  la  vanité  de  la  gloire 
humaine,  car  il  ne  laisse  subsister  des  mérites  divers  de 
ces  personnages  qu'un  seul,  le  plus  étranger  aux  préoccu- 
pations profanes  :  la  piété.  C'est  en  vain  qu'il   aura  montré 
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Condé  vainqueur  à  Rocroy,  à  Fribourg  et  à  Lens;  c'esl  en 
vain  qu'il  aura  l'ait  l'éloge  de  sa  bravoure  et  de  sa  prudence, 
il  ne  voudra  en  dernier  lieu  conserver  de  son  héros  d'aulre 
souvenir  que  rdni  de  (lundi''  à  Chantilly,  tout  entier  aux 
bonnes  œuvres  et  se  préparant  lentement  à  la  mort.  Est-il 
rien  de  pins  étranger  aux  préoccupations  mondaines  que 
celle  éclipse  de  la  gloire  humaine,  s'évanouissant  dans  les 
pratiques  de  la  religion  ? 

Transition  et  position  du  sujet  —  c)  Pourlanl  il 
est  facile  de  démontrer  que  les  oraisons  funèbres  sont 
laites  pour  le  inonde  et  inspirées  par  le  inonde. 
Il  faut  entendit'  par  là  qu'elles  sont  destinées  à  plaire  non 
seulement  ù  ceux  qui  les  écoulent  avec  des  sentiments  chré- 
tiens, mais  encore  à  ceux  qui  y  apportenl  des  pensées  pro- 
fanes, les  passions,  les  préjugés,  les  mœurs  du  temps,  et 
par-dessus  tout  cette  vaine  curiosité  qui  vient  plutôt  écouler 
et  juger  le  panégyriste  que  profiter  des  leçons  du  prédica- 
teur. Et  si  elles  ont  le  don  de  plaire  au  monde,  c'est  que  le 
monde  les  inspire.  Elles  ne  sont  pas,  en  effet,  l'œuvre  d'un 
homme  qui  a  puisé  ses  inspirations  dan-  la  retraite  ou  dans 
le  cloître  et  qui  ne  connaît  le  monde  que  par  ouï-dire  : 
l'orateur  a  connu  les  hommes,  il  a  vécu  parmi  eux,  il  sait 
quelles  idées  et  quels  jugements  on  attend  de  lui.  Il  n'ignore 
pas  qu'en  parlant  de  ses  personnages,  il  devra  les  montrer 
tels  que  l'opinion  publique  les  concevait,  el  non  tels  qu'ils 
étaient  réellement.  Le  secret  de  plaire  au  monde,  c'esl 
d'être  l'interprète  de  ses  idées  el  de  ses  sentiments. 

1er  Point.  —  C'est  par  celle  intelligence  du  milieu  peur 
lequel  n  parlait  qu'il  faul  expliquer  les  ménagements 
habiles  que  Bossue!  savait  garder  dans  le  récit  de  la  vie  de 
ses  héros.  Il  devait  ménager  la  famille  du  défunt,  qui  ne  pou- 
vait suppoi  ter  qu'on  tirât  de  l'ombre  les  parties  moins  belles 
de  sa  vie  ou  toul  au  moins  qu'on  y  insistât  avec  trop  de 
franchise.  S'agit-il  de  mettre  en  lumière  les  désordre-  el 
les  scandales  de  la  Palatine?  Au  lieu  d'insister  sur  la 
suite  de  ses  fautes  et  de  nous  la  montrer  tombant  de  «bute 
en  chute  jusqu'à  l'oubli  de  Dieu  el  d'elle  même,  Bossuel 
étudiera  les  causes  extérieures  de  tant  de  ruine-  ne. raies  et 
rendra  le  milieu  responsable  des  fautes  de  la  prim 
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atténuant  ainsi,  par  une  peinture  plus  générale  et  plus  uni- 
versellement humaine,  l'excès  de  ses  scandales  el  la  honte 
de  ses  impiétés  C'esl  que  le  grand  orateur  savait  bien 
qu'on  peul  quelquefois  discuter  et  contredire  l'opinion 
ou  1rs  sentiments  d'un  auditoire,  mais  à  la  condition  de  ne 
jamais  l<v  heurter  de  front. 

2me  Point.  —Que  dire  des  éloges  convenus,  sinon 
qu'ils  proviennenl  du  même  respect  des  bienséances  mon- 
daines? L'éloge  de  la  noblesse  el  de  la  famille  s'explique  par 
le  préjugé  de  la  naissance,  si  puissant  et  si  exclusif  à  cette 
époque.  Les  compliments  adressés  aux  parents  étaient 
encore,  malgré  leur  caractère  hyperbolique,  une  des  formes 
de  la  politesse  du  siècle  le  plus  fidèle  à  l'étiquette  qui  fut 
jamais.  L'éloge  officiel  «  1  «  *  Louis  \l\  s'imposait  à  tous  ceux 
qui  tenaient  une  plume  ou  maniaient  la  parole  el  il  interve- 
nait naturellement  et  sans  effort  dans  le  cadre  de  la  vie  de 
personnages  qui  avaient  eu  avec  lui  des  relations  étroi- 
tes, suit  qu'ils  eussenl  subi  son  influence,  soit  qu'ils  l'eus- 
sentdirigé  par  leurs  conseils.  C'élaienl  doue  là  autant  de 
concessions  aux  convenances  sociales  et  à  l'esprit  mondain. 

3me  point.  —  D'ailleurs,  ces  personnages  sont  insépa- 
rables du  milieu  où  ils  vivent  et  ce  milieu,  c'esl  la  Cour. 
Gomment  Bossuet  aurait-il  répondu  à  l'attente  de  son  audi- 
toire, s'il  n'avait  présenté  la  Coût  sons  les  dehors  brillants 
qui  en  Taisaient  le  charme  et  la  séduction  ?  Mais  il  l'ait  servir 
l'éclat  même  de  ce  tableau  à  l'édification  chrétienne  en 
montrant  que  eelte  vie  si  merveilleuse  était,  par  ses  enchan- 
tements mêmes,  le  plus  terrible  danger  pour  les  âmes 
chrétiennes.  Qui  mieux  que  lui  a  fait  valoir  le  rôle  sédui- 
sant d'Henriette  d'Angleterre  a  la  Cour,  dont  elle  était  l'orne- 
ment et  l'âme?  Qui  a  mieux  parlé  de  ces  fêles  splendides 
qui  dissimulaient  les  plus  sérieuses  missions  politiques, 
comme  le  voyage  de  Lille,  par  exemple?  Et  ces  tableaux 
étaient  nécessaires,  quelque  mondains  qu'ils  fussent,  pour 
permettre  à  l'auteur  de  faire  accepter  la  leçon  chrétienne  à 
un  auditoire  tout  rempli  de  l'amour  du  inonde. 

4me  point.  —  Il  traduisait  encore  l'opinion  mondaine  et 
les  jugements  acceptés  sur  le.-  hommes  el  sur  les  choses 
dans  les  grandes  vérités  profanes  qu'il  a  mêlées 


aux  vérités  sacrées.  C'est  (railleurs  une  habitude  chère 
à  Bossue!  de  subordonner  le  récit  de  sactions  d'un  homme  a 
une  maxime  générale  qui  explique  toute  sa  conduite.  Tels 
sont  les  jugements  qu'il  a  portés  sur  Coudé  et  Turenne,  non 
seulement  dans  ce  laineux  parallèle  qui  fut  si  discuté  el  si 
contesté  de  sou  temps,  mais  encore  dans  toute  la  partie  pro- 
fane de  celte  Oraison  funèbre,  où  il  fait  ressortir  tour  à  tour 
la  prudence  de  Turenne  et  l'impétuosité  de  Coud»''  unie  à  sa 
clairvoyance. 

Conclusion.  —  Ainsi,  l'on  voit  que,  malgré  les  préoc- 
cupations religieuses  de  Bossuet,  les  préoccupations  mon- 
daines ne  s'effacent  pas  entièrement  dans  son  esprit  :  elles 
le  dominent  même  au  point  de  l'obliger  à  subordonner  au 
désir  de  plaire  plusieurs  de  ses  récits  et  de  ses  jugements. 
11  est  juste  d'ajouter  qu'il  prend  sa  revanche  de  ces  complai- 
sances inévitables  par  le  procès  perpétuel  qu'il  fait  à  la 
gloire  humaine,  même  quand  il  en  trace  les  images  les  plus 
éclatantes. 

L.  Laffkkre, 
Professeur  de  rhétorique  au  Collège  de  Narbonne. 

SIMETS    A.NALOl.l  ICS 

—  Bossuet  historien  de  son  temps  dans  les  Oraisons  funèbres  (prop. 
par  M.  E.  Caguet,  prép.  A  grog.  Lettres,  1895). 

—  l)o  l'art  du  portrait  dans  bossuet.  (Sorbonne,  7  août  1894.) 

—  Bossue!  a-t-il  toujours  respecté  l'exactitude  historique  dan-  s<  - 
Oraisons  funèbres  ?  (Alger,  2X  juin  1895.) 

—  Comment  Bossuet,  dans  ses  Oraisons  funèbres,  tient-il  compte 
de  la  vérité  historique  .'  Examiner  à  ee  point  de  vue  celle  des  Oraisons 
funèbres  qui  vous  a  été  expliquée  en  classe.    Toulouse,  juillet  1895 

—  «  On  peut  dire  que  notre  littérature  teut  entière  est  une  littéra- 
ture mondaine,  née  du  monde  et  pour  le  monde.  » 

Cetic  opinion  n'cst-elle  pas  fondée  surtout  pour  la  littérature  fran- 
çaise au  XVIIe  siècle  .'  (Paul  Janet,  lie  vue  des  Deua    Mondes,  15  mai  : 
La  philosophie  de  Molière.) 

XII 
Le  Soldat  et  le  Marin.  (Parallèle) 

Je  ne  veux  pas  faire  entre  le  marin  et  le  troupier  de  com- 
paraison inutile  :  tous  les  deux  aiment  el  servenl  la  France 
avec  un  égal  dévouement  :  Nuis  les  deux,   l'histoire  est  la 
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pour  le  dire,  savent  faire  a  la  mère  commune,  auxheurea 
suprêmes,  des  sacrifices  sans  calcul  si  Bans  regret.  Mais  il 
semble  que  le  marin  ail  une  physionomie  plus  louchante  el 
un  sort  plus  ingrat. 

I.  Le  voyez-vous  sur  le  ponl  du  navire,  avec  Bon  béret 
bleu  el  son  cou  robuste,  que  découvre  largemenl  la  vareuse  ' 
Autrefois  balancé  dans  1rs  vergues  et  pendu  aux  cordag. 
maintenant  placé  en  sentinelle  sur  la  hune  ronde  des  mâts 
de  ,,.,.  ,|  passe  de  longues  heures  dans  l'accomplissement 
d'un  devoir  monotone.  El  quand  il  quitte  sa  mouvante 
plate-forme,  c'esl  poui  descendre,  esclave  de  la  manœuvre, 
dans  l«'  cuirassé  profond  où  grondenl  les  machines,  où 
grincenl  les  rouages  dune  horlogerie  gigantesque.  G'esl 
ainsi  que,  pour  le  marin,  les  journées  s'écoulent  lentes, 
sans  autres  distractions  que  1rs  chansons  du  bord,  sans 
autre  ,epos  que  le  sommeil,  la  nuit,  dans  un  hamac  secoué 
par  1rs  vagues. 

II.  —  N'cst-il  pas  plus  heureux,  le  soldat  de  terre  qui  va 
de  garnison  en  garnison  et  traverse,  étape  par  étape,  de 
changeants  paysages?  La  corvée  finie,  il  va  aux  distractions 
que  lui  procurent  les  villes:  il  a  1«-  plaisir  de  rencontrer 
sur  son  chemin  des  figures  nouvelles,  il  se  mêle  à  la  foule 
qui  passe  ;  puis  le  soir,  au  quartier,  dans  la  chambrée 
plein.-  de  rires,  il  raconte  ce  qu'il  a  vu,  il  s'endort  en  fre- 
donnant un  air  recueilli  dans  la  rue.  Kl  1"  malin,  il  se 
réveille  frais  et  alerte,  décroche  son  fusil  et  court  joyeux  à 
l'exercice.  (Vite  existence,  (pie  des  écrivains  moroses  mit 
décrite  avec  injustice  en  de  méchants  livres,  est  cent  fois 
préférable  à  celle  du  marin  qui  ne  se  plaint  jamais. 

III.  —  VA  quand  je  parle  des  marins,  je  ne  veux  pas  dis- 
tinguer ici  le  matelot  de  l'officier  :  mousse,  gabier,  quarlier- 
lu;illl,.  capitaine,  amiral,  mus  fonl  partir  d'une  même 
famille,  don!  le  navire  esl  la  maison  ;  quel  que  soil  le  grade 
qui  les  sépare,  ils  ont  une  vie  commune  qui  rend  plus 
étroite  la  camaraderie  et  plus  forte  la  discipline.  Un  même 
esprit  règne danstous  lesrangs,el  cel  esprit  aje  m'  saisquoi 
)lt.  caime  ,.|  de  réservé  qui  se  manifeste  dans  les  moindres 
actes,  l.e  manu  est  froid,  presque  Irisle  ;  on  dirait  que  la 
vue  de.  grands  horizons  infinis  assombril   son  àme  et  le 
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porto  à  l;i  rêverie.  Regardez  son  œil  où  semble  passer  le 
calme  des  océans  ;  il  a  des  reflets  changeants  et  vagins  et 
de  mélancoliques  expressions.  Et  celte  allure  triste,  le 
matelot  la  conserve  tant  que  dure  la  traversée  ;  s'il  la  perd, 
en  arrivant  au  port,  dans  les  gaietés  folles  où  se  gaspillent 
les  économies  entassées,  il  la  reprend  des  qu'il  a  remis  le 
pied  sur  le  pont  du  navire. 

La  mer  est  pour  le  marin  comme  un  temple  dont  le  ca- 
price des  Lempêles  a  seul  le  droit  de'  troubler  le  recueille- 
menl.  Elle  berce  la  pensée  et  laisse  à  l'esprit,  au  milieu 
même  de  la  manœuvre  du  naviit,,  le  temps  de  vagabonder 
en  pays  bleu.  N'est-ce  pas  sur  son  banc  de  quart  que 
Pierre  Loti  a  rêvé  ses  romans  les  meilleurs'' 

Quelque  chose  rend  plus  sympathique  encore  le  marin  : 
c'est  qu'il  ignore  les  eboses  de  la  politique  ;  le  soldat  de 
terre  entend  le  bruit  de  nos  divisions,  connaît  les  haines 
qui  nous  divisent  et  les  jalousies  qui  diminuent  les  carac- 
tères. Lui  ne  sait  rien  de  tout  cela,  son  oreille  ne  perçoit 
que  la  ebanson  des  flots  et  le  grondement  des  vagues  irri- 
tées.  Quant  aux  couleurs  qui  symbolisent  les  partis,  il  n'en 
aime  qu'une  :  celle  du  pavillon  qui  flotte  au  liant  du  mal  et 
lui  rappelle  le  lointain  pays. 

C'est  lui  (piia  fait  revivre  à  l'étranger  le  prestige  national 
et  a  été  le  premier  témoignage  de  notre  influence  ressusci- 
lée.  Dans  les  banquets  où  sur  les  têtes  se  mariaient  les  cou- 
leurs françaises  et  russes,  c'est  lui  qui  a  vidé  les  larges  cou- 
pes, les  «  bratinas  »  profonds  où  pétillait  le  Champagne  de 
France.  Cb.  Formentin, 

Publicisle,  directeur  du  Musée  Galliéra. 

Mil 

De  l'emploi  de  la  Mythologie  dans  les  fables  de  La  Fontaine 

(Sorbonne.  22  juillet  1895). 

l^xorde.  —  La  Mythologie,  employée  suis  discerne- 
ment, n'e.-i  guère  qu'un  procédé  poétique,  froid  ci  stérile,  à 
la  portée  des  plus  médiocres  talents  :  mais  «'il.'  devient  une 

source  (le  beautés  de  premier  ordre    pour   qui  sait   en    user 

avec  goût  ei  discrétion.  C'est  le  .as  pour  noire  Fabuliste. 


—  '.:;  — 

Ier  Point.  —  Les  n'étions  mythologiques  prennent  un 
corps,  une  âme  dans  son  ample  comédie  :  <l  1< -^  vivenl  de  la 
même  vie  que  toutes  les  autres  allégories  dont  se  compose 
essentiellement  sa  fiable  ;  mais  La  Fontaine,  en  assignant  on 
rôle  aux  divinités  païennes,  modifie  leurs  attributions  au 
gré  de  sa  fantaisie  :  moins  soucieux  des  données  de  la 
légende  que  de  la  vérité  poétique,  il  approprie  leur  langage 
et  leurs  actions  au  milieu  où  elles  se  meuvent.  Exemples. 

2""'  Point.  —  Parfois  aussi  la  mythologie  n'intervient 
dans  ses  fables  qu'à  titre  de  simple  ornemenl  de  style,  de 
métaphore.  Là  encore  éclate  sa  supériorité.  Les  expres- 
sions, les  épithètes,  les  figures  qu'il  lire  de  ce  fonds  sont 
d'un  emploi  si  judicieux  qu'elles  paraissent  nécessaires, 
indispensables,  et  qu'on  ne  saurait  les  retrancher  sans  cou- 
per dans  le  vif  do  son  style.  Exemples. 

Conclusion.  —  Là,  comme  ailleurs,  ce  que  La  Fontaine 
emprunte  à  la  Mythologie,  ce  sonl  des  mots,  des  vocables, 
des  généralités  sans  couleur  et  sans  vie  ;  mais  l'idée  qui 
donne  corps  à  l'abstraction,  le  sentiment  qui  anime  le  per- 
sonnage, le  trait  qui  en  précise  la  physionomie,  tout  cela 
n'appartient  qu'au  fabuliste  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'il 
s'est  crée  une  sorte  de  Mythologie  personnelle,  originale,  à 
côté  de  l'Olympe  grec  passé  à  l'étal  de  figure  de  rhétorique 
dans  les  œuvres  de  ses  contemporains. 

I".  De  Guavigny, 
Professeur  de  lettres  au  collège  d'Arles. 


SUJETS   ANALOGI  FS 

—  Apprécier,  son-  le  rapport  >!<'  l'originalité,  le  génie  de  La  Fon- 
taine.   Bordeaux,  \  août  1854. 

—  De  l'emploi  de  la  mythologie  >l  ins  la  littérature  Française  au 
XVII*  Biècle.  Ses  heureux  effets;  ses  abus.  Pourquoi,  par  exemple,  les 
personnages  de  l'Olympe  sont-ils  insupportablei  dans  les  œuvres 
lyriques  de  Boileau,  tandis  qu'ils  nui  nu  rôle  toujours  piquant  et 
agréable  dans  les  fables  de  La  Fontaiie?  (Nancy,  :'.  novembre    1891. 
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XIV 


Etudier   les   caractères    d'Alceste    et    de   Philinte    dans  le 
Misanthrope.  Dire  celui  que  l'on  préfère  et  pourquoi. 

(Aix,  baccal.  moderne.  12  juillet  1895). 

Alceste  et  Philinte  dans  le  Misanthrope  de  Molière. 

(Besançon,  baccal.  moderne,  Ï7  juillet  1895). 

Exoi'de.  —  Dans  le  Misanthrope,  comme  dans  la  plu- 
part de  ses  pièces,  Molière  oppose  l'un  à  l'autre  deux  carac- 
tères, afin  de  faire  mieux  ressortir,  par  le  contraste,  les 
travers  qu'il  veut  critiquer  Armande  et  Henriette,  par 
exemple).  Mais,  tandis  qu'ailleurs,  le  type  qu'il  oppose  au 
personnage  vicieux  ou  ridicule  mérite  en  général  notre 
sympathie,  dans  le  Misanthrope,  le  personnage  de  Philinte  a 
été  de  tout  temps  l'objet  d'attaques  assez  vives  el  parfois 
injustifiées  J.-J.  Rousseau.  Fabre  d'Ëglantine  :  le  Philinte 
de  Molière).  Il  conviendra  d'examiner  d'abord  le  caractère 
d'Alceste,  puis  d'étudier  celui  de  Philinte,  et  la  comparai- 
son de  ces  deux  caractères  permettra  de  saisir  l'intention 
de  l'auteur  en  opposant  l'un  à  l'autre  ces  deux  personnages. 

I.  Caractère  d'Alceste.  —  Ou  a  reproché  à  Molière 
de  ridiculiser  la  vertu  dans  le  Misanthrope,  el  de  bafouer 
sur  la  scène  une  austérité  et  une  franchise  dignes  des  plus 
grand-  éloges.  Ce  reproche  n'est  pas  fondé'.  Molière  a  voulu 
seulement  représenter  le  type  d'une  rectitude  inflexible, 
d'une  vertu  sévère  qui,  poussée  à  l'excès,  devient  un  véri- 
table travers.  Alceste,  en  eflet,  n'admet  aucune  compro- 
mission, et.  en  cela,  il  a  raison  sans  doute  ;  niais  il  va  trop 
loin  quand  il  exige  de  chacun  de  nous  une  farouche  indi- 
gnation pour  de  simples  peccadilles  dont  on  devrait  si'  con- 
tenter de  sourire.  Il  ne  l'ail  nulle  différence  entre  le  crime 
on  le  vice  proprement  dit  ci  les  faiblesses  inhérentes  h 
notre  nature  imparfaite.  Il  aura  des  accent-  aussi  indignés 
contre  Oronte,  coupable  d'avoir  lait  un  sonnet  médiocre, 
que  contre  les  juges  capable-  de  se  vendre  et  de  rendre  un 
arrôl  inique.  Or,  OÙ  est  ici  la  mesure?  L'excès  en  tout  est 
un  défaut  ;  et  Molière  ici  a  voulu  jouer,  comme  le  dii    Mai- 


naontel,  non  pas  laverlu,  mais  «un  ridicule  qui  accom 
pagne  quelquefois  la  verlu,  une  fougue  qui  l'emporte  au 
delà  de  ses  limites,  une  arrêté  qui  la  rend  insociable.  » 
D'ailleurs,  Mceste  lui-même  n'est-il  pas  sa  propre  condam- 
nation? Cel  homme  impeccable,  qui  ne  peul  souffrir  la 
moindre  faiblesse  chez  les  autres,  qui  n'a  pas  de  termes 
assez  énergiques  pour  flétrir  la  complaisance  de  son  ami 
Philinte,  n'est-il  pas  le  premier  à  se  départir  de  cette  intrai- 
table vertu  el  ne  cède-t-il  pas.  lui  aussi,  à  des  entraîne- 
ments contre  lesquels  sa  rigidité  de  via  il  le  mettre  en  garde  1 
Ne  subit-il  pas,  malgré  lui,  l'ascendant  d'une  coquette  ?  Il 
veut  que  nous  n'ayons  aucun  ménagement  ni  pour  nous  ni 
pour  le->  autres  ;  mais  hélas  !  il  est  bomme,  lui  aussi,  el  il 
a  beau  se  débattre,  il  devienl  a  son  tour  le  jouet  des  pas- 
sions humaines.  Et,  au  fond,  Alcestene  nous  est  pas  donné 
comme  un  modèle  à  imiter.  Comme  on  l'a  dit,  «  il  n'est  pas 
vertueux,  non  seulement  parce  qu'il  l'est  avec  excès,  mais 
parce  que  l'orgueil,  qui  fausse  le  jugement,  ternit  en  lui  tou- 
tes les  bonnes  quajités  ».  assurément  Alceste  est  un  carac- 
tère droit  :  mais  cette  droiture  sans  indulgence  el  sans  pitié 
nous  froisse  :  el  certes,  >i  jamais  il  devenait  époux  et  prie, 
sa  femme  el  ses  curants  seraient  à  plaindre.  Mais  prête-t-il 
tant  a  rire  que  lf  spectateur  puisse  se  moquer  de  sa  vertu  ? 
Non,  ici  les  !  ce  n'est  pas  la  vertu  qui  prête  à  rire  dans 
Alceste,  mais  le  personnage  qui  a  la  prétention  de  l'incarner 
el  qui,  ombrageux  el  guindé,  voudrait  la  faire  si  sombre  et 
si  impitoyable  qu'elle  serait  bien  plus  capable  de  nous 
éloigner  que  de  nous  attirer. 

11.  Caractère  de  Philinte.  —  Philinte,  de  son  côté, 
garde-t-il  la  mesure?  Sa  complaisance  n'est-elle  pas  trop 
grande  ?  Qui  pourrait  le  nier?  Son  indulgence  trop  facile 
est  aussi  blâmable  que  l'inflexible  rigueur  d'Alceste.  Il 
Halle  Oronte,  embrasse  des  personnes  qu'il  connaît  à  peine 
et  auxquelles  il  lait  pourtant  mille  démonstrations  d'amitié  : 
il  ne  heurte  jamais  les  opinions  d'autrui  el  se  montre  sans 
plein  de  ménagements  el  de  condescendance  pour  des 
travers  et  des  ridicules  qui  lui  fonl  hausser  les  épaules, 
mais  qu'il  attribue  en  philosophe  à  nue  nécessité  inélucta- 
ble de  la  nature  humaine  : 
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....  Mon  <s|iril  enfin  nVst  pas  plus  offensé 
De  voir  un  bomme  tourbe,  injnste,  intéressé 
Que  de  voir  «les  vautours  affamés  de  carnage, 
l>cs  singes  malfaisants  el  des  loups  pleins  de  : 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  par  faiblesse  <l  •  caractère,  par 
timidité,  par  crainte  de  s'attirer  des  inimitiés  qu'il  agit 
ainsi  :  c'est  par  principe  ;  il  excuse  les  fautes  el  considère 

la  bienveillance  comme  la  meilleure  façon  de  se  conduire 
vis-à-vis  d'aulrui.  El,  en  vérité,  ce  caractère  de  Philinte  nous 
est  plus  sympathique  que  celui  d'Alceste.  11  esl  d'abord 
plus  facile  à  comprendre.  Le  Misanthrope,  par  sa  tension 
continuelle  dans  une  vertu  soupçonneuse  et  irritable,  nous 
étonne  et  parfois  nous  amuse.  Des  Philintes?  mais,  nous 
en  coudoyons  tous  les  jours  :  ce  sont  ces  gens  qui  nous 
accueillent  par  des  sourires  el  des  paroles  obligeantes,  qui 
chatouillent  notre  amour-propre,  qui  nous  flattent  de  leurs 
compliments  et  de  leur  approbation.  Or,  Philinte,  cet  hom- 
me complaisant,  est  parfaitement  honnête,  lui  aussi  ;  ne  le 
croyons  pas  dupe  non  plus.  Il  a  la  poignée  de  main  facile 
et  les  démonstrations  d'amitié  parfois  exubérantes;  mais  il 
le  sait,  et  il  le  veut  ainsi.  Et  même  n'est-ce  pas  là  de  l'égoïs- 
me?  S'il  est  si  accueillant,  n'est-ce  pas  pour  se  rendre  la 
vie  plus  aisée,  pour  trouver  dans  les  relations  que  le  com- 
merce du  monde  lui  impose  cette  sympathie  dont  jouissent 
loujours  les  hommes  aimables  et  flatteurs?  C'est  le  l'ait  d'un 
courtisan,  dira-t-on  ;  mais  c'est  précisément  ce  qu'a  voulu 
faire  entendre  l'auteur. 

Conclusion.  —  Assurément  Philinte,  pas  plus  qu'Al- 
ceste,  n'est  l'homme  de  Molière.  Chacun  d'eux  a  son  Ira- 
vers,  et  le  poète  a  voulu,  en  opposant  ces  deux  caractères, 
nous  mettre  en  garde  aussi  bien  contre  l'extrême  sévérité 
de  l'un  que  contre  l'excessive  complaisance  île  l'autre.  Phi- 
linte peut  paraître  avoir  le  beau  rôle,  el  certains  oui  vu  en 
lui  le  Bage  de  la  pièce.  C'est,  je  r-idis,  méconnaître  h'  sen- 
timent de  Molière.  Aleesle  n'est  pas  toujours  ridicule,  sou 
vent  même  il  nous  esl  sympathique.  Philinte,  d'autre  part, 
nous  choque  parfois,  lui  somme,  nous  ne  devons  être  ni 
Aleesle  ni  Philinte.  Il  sont  tous  les  deux,  en  >ms  contraire, 
l'exagération   d'une  qualité  dont  la  véritable  formule  est 
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dans  un  juste  milieu,  c'esl  à  dire  jl.-ms  la  combinaison  de 
leui  -  deux  caraclères.  ft.  Gaillard, 

Professeur  au  collège  de  Narbonne. 

-i  JETS,    \N  ILOGI  ES 

—  Caractère  de  Philinte  dans  te  Misanthrope.  |  Sorbonne,  28  août  1855. 

—  Aimeriez-vous  mieux  vivre  avec  AJceste  ou  avec  Philinte 
bonne,  7  novembre  i  i 

—  Comparer  dans  le  Misanthrope  les  caractères  de  Philinte  et 
d'Eliante.    Sorbonne,  In  août  1885.) 

—  Alceste  el  Philinte  dans  le  Misanthrope  de  Molière.  Sorbonne, 
9  août  1886. 

—  Est-il  vrai,  comme  on  le  lui  reproche,  que  Molière  ail  rendu  la 
vertu  ridicule  dans  le  caractère  d' Alceste  du  Misanthrope?  Sorbonne, 
12  novembre  1887.) 

—  Etudier  el  comparer,  dans  la  tragédie  de  Polyeucte,  les  caractè- 
res de  Pauline,  de  Sévère  et  de  Polyeucte.  Montrer  que  ces  personna- 

obéissenl  t"iis   les    Imis   à   des  sentiments   nobles  ou   sublimes. 
Sorbonne,  bacc.  moderne,  juillel  1892. 

—  Qu'est-ce  que  I'  «  honnête  homme  -  au  XVIIe  siècle?  A  quel  per- 
sonnage, <lans  Polyeucte,  cette  expression  pourrait-elle  !<•  mieux  s'ap- 
pliquer? (Sorbonne,  bacc.  mod.,  juillel  i  s  '.  •  :  ; . 

—  Voua  analyserez  les  caractères  et  les  rôles  d' Alceste  et  de  Philinte, 
dans  le  Misanthrope,  Quel  es!  de  ces  deux  personnages  celui  qui  aime 
le  plus  l'humanité?  (Clermont,  aoûi  1885.) 

—  Définir  l'honnête  homme  tel  qu'on  l'entendait  au  XVII0  siècle,  et 
prendre  'les  exemples  dans  l'histoire  et  dans  les  comédies  de  Molière. 
Grenoble,  avril  18*7.) 

—  Expliquer  les  caractères  d'Alceste  et  de  Philinte  dans   le 
thrope.  Paire  ressortir  l'opposition  île  ces  deux  caractères  par  l'ana 
lys.'  de  quelques  scènes  île  l'ouvrage.  (Rennes,  novembre  1888. 

—  Faire  connaître  et  comparer  les  caractères  d'Alceste  et  de  Phi- 
linte «laiis  |i-  \tisanthrope.    Toulouse,  aoûi  1885. 


XV 

Comment  Molière  a-t-il  conçu  et   décrit  le  caractère  de  la 
Femme  savante  ?        '    >"> 

Dijon,  novembre  18881 

DÉVELOPPEMENT 

Exorde.  —  Sans  parler  des  Précieuses  ridicules,  qui  ne 
sunl  qu'une   farce,  Molière,  dans  ses  Femmes  savantes,  a 

Castel  et  Iitboci..  —   Compositii  1. 1  frai    aises.  i 
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tracé  trois  portraits  de  femmes  qui,  tout  en  gardant 
leur  individualité,  ont  cependanl  des  traits  commune 
produits  parmi  même  travers  et  dont  l'ensemble  consti- 
tue un  caractère  unique,  celui  de  la  Femme  savante. 
Mais  il  n'a  vu  et  n'a  voulu  voir  dans  la  Femme  savante  que 
le  côté  ridicule  et  le  côté  dangereux.  Sciemment,  il  a  passé 
sous  silence  les  avantages  que  peut  trouver  la  femme  dans 
la  culture,  même  raftinéé,  de  son  esprit.  C'est  que  Molière 
est  avant  tout  un  polémiste.  11  a  déclaré  la  guerre  aux  tra- 
vers et  aux  vices  et,  en  particulier,  au  bel  esprit  féminin 
dont  il  avait  compris  les  dangers,  et  pour  le  goût,  et  pour  la 
morale.  De  là  sa  conception  de  la  Femme  savante,  ou  plutôt 
de  la. femme  pédante,  chez  laquelle  il  ne  relèvera  que  des 
défauts  et  dont  il  poussera  la  manie  jusqu'au  ridicule  et 
jusqu'à  l'odieux,  Fn  effet,  la  Femme  savante  de  Molière  se 
montre  à  nous  toujours  sévère  et  grave  et,  par  suite,  ennuyeu- 
se; elle  est  prude;  elle  est  naïve  et  facile  à  duper;  enfin 
elle  dédaigne  les  soins  de  son  ménage  et  endurcit  son 
cœur  jusqu'à  la  cruauté. 

1er  Point.  —  Examinez  Philaminte,  Armande  et  Bélise, 
a  quelque  moment  que  ce  soit  de  la  pièce,  vous  ne  les 
verrez  jamais  s'abandonner  aux  expansions  d'une  franche 
gaieté.  De  par  le  pédantisme,  le  rire  leur  esl  interdit.  Comme 
la  Femme  savante  de  Ju vénal,  à  laquelle  elle  ressemble  de 
ce  côté,  la  Femme  savante  de  Molière  est  grave.  Elle  a 
d'elle-même  une  très  haute  opinion  et  croirait  déroger  en 
sacriûant  à  la  nature.  Elle  traite  sérieusement  les  plus 
petites  choses  et  trouve  partout  à  faire  des  leçon-..  Martine 
offense  son  oreille 

Par  l'impropriété  d'un  mot  lauvage  e1  bas 
Qu'en  termes  décisifs,  condamne  Vaugelas. 

Lépine,  en  apportant  des  sièges,  se  laisse  tomber  : 

Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  qire  l'on  doit  choir 
Après  avoir  appris  l'équilibre  d<-s  choses  ! 

Jamais  un  mot  plaisant,  jamais  un  hou  sourire.  Cette 
femme  engendre  l'ennui  ;  on  se  seul  tout  de  glace  à  côté 
d'elle.   Clitandre  ;i  bien  raison   de  chercher  auprès  d'Hen- 
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i  jette  un  asile  où  il  se  sauve  de  toutes  les  fiertés  d'Armande. 
2me  Point.  \u  pédanlisroe  B'allie  bien  la  pruderie. 
li  Femme  savante  de  Molière  a  tous  les  genres  d'affecta 
lion  :  affectation  de  sagesse,  affectation  de  science,  affecta 
lion  de  délicatesse  Elle  se  juge  seule  capable  de  diriger  la 
conduite  d'au trui.  Devant  elle  Chrysale  ose  à  peine  élever 
la  voix.  Depuis  longtemps  elle  s'inquiète  de  faire  avoir  de 
l'esprit  à  Henriette  et  le  biais  qu'elle  trouve  enfin,  t'est  de 
loi  donner  pour  époux  Trissotin.  Les  problèmes  les  plus 
ardus  de  la  philosophie,  de  l'astronomie  ef  de  la  physique 
ne  la  rebutent  point,  lui  toutes  occasions,  elle  étale  sa 
science  : 

Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie. 

Elle  explique,  commente,  pérore: 

De  pas  mis  avec  rien,  lu  fais  la  récidive; 

Et  c'est,  comme  on  t'a  ilit.  trop  d'une  négative. 

Elle  se  pâme  d'admiration  devant  les  beautés  insondables 
du  fameux  quoi  qu'on  die,  embrasse  Vadius  pour  l'amour 
du  grec  et  va  jusqu'à  prendre  garde  au  style  du  contrat. 
Enfin,  susceptible  à  l'excès,  à  chaque  instant,  sa  pudeur 
s'effarouche.  Elle  ne  peut  comprendre  qu'on  ose  faire  fête 
du  vulgaire  dessein  de  se  marier.  La  pédante  se  double  ici 
d'une  précieuse.  Son  imagination  par  trop  scabreuse  lui 
fait  voir,  sous  les  mots  les  plus  simples,  d'étranges  images 
qui  blessent  sa  pensée.  Elle  a  rompu  avec  les  sentiments  les 
plus  naturels  du  cœur  humain  et  inventé  un  platonisme  de 
tontes  pièces  avec  un  vocabulaire  et  un  langage  appropriés 
.1  sa  ridicule  délicatesse.  L'amant  doit  bien  se  garder  de  lui 
ouvrir  trop  son  âme  :  il  doit  se  contenter  des  yeux  pour  ses 
seuls  truchements.  Elle  veuf  bien  qu'on  l'aime,  qu'on  sou- 
pire, qu'on  brûle  pour  elle,  mais  à  condition  qu'on  ne  le  lui 
dise  pas.  En  un  mot,  tout  imbue  des  romans  à  la  mode,  elle 
passe  son  temps  à  rechercher  l'amour  dont  elle  fuit  le  nom. 

3me  Point.  —  Son  ridicule  ne  s'arrête  pas  là.  Sotte  el 
naïve  en  dépil  de  sa  science,  elle  est  une  proie  facile 
pour  les  misérables  pédants  qui  l'exploitent.  Quelle  impru- 
dence a  Clilandre  de  paialtre  toujours  de  glace  à  louer  la 
gloire  de  •l'hilaminte  !  Trissotin   réussira  mieux  à   gagner 
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ses  bonnes  grâces.  Epuisant  en  éloges  alambiqués  toutes  les 
ressources  d'une  grotesque  rhétorique,  il  se  déclare  prêt  h 
admirer  ses  vers  aussi  bien  que  sa  prose  ;  il  attend  de  ses 
vives  clartés  beaucoup  de  découvertes  et  approuve  haute- 
ment ses  admirables  projets.  Bref,  il  fait  si  bien  que  la  pau- 
vre dupe  ne  voit  plus  que  par  lui,  ne  jure  plus  que  par  lui. 
Trissotin  y  trouvera  son  compte.  On  lui  donnera  Henriette, 
et  son  habile  pédantisme  lui  aura  ainsi  valu  une  jolie  femme 
et  surtout  une  jolie  dot.  Rien  d'ailleurs  ne  peut  ébranler  la 
confiance  de  la  Femme  savante  en  son  idole,  ni  la  dispute 
des  deux  pédants  et  les  aménités  qu'ils  échangent  entr'eux, 
ni  la  lettre  de  Vadius  l'avertissant  des  pièges  tendus  h  ses 
richesses.  Son  aveuglement  pour  Trissotin  n'a  d'égal  que 
celui  d*Orgon  pour  Tartuffe.  Plus  lard,  quand  elle  découvre 
enfin  la  bassesse  d'âme  de  son  philosophe,  elle  esl  humi- 
liée, mais  non  point  corrigée. 

4me  Point.  —  Jusqu'ici  nous  avons  pu  rire  Mais  voici 
qui  devient  moins  gai.  La  Femme  savante,  toute  h  son  tra- 
vers, néglige  son  ménage  et  exerce  autour  d'elle  une 
abominable  tyrannie.  Ici  la  comédie  confine  au  drame. 
Le  bonhomme  Chrysale  est  exaspéré  et  il  a  mille  raisons  de 
l'être.  Il  voit  dans  sa  maison  aller  tout  srns  dessus  dessous. 
La  contagion  du  bel  esprit  a  gagné  jusqu'à  ses  domesti- 
ques. C'est  que  la  Femme  savante  a  mieux  à  faire  que  de 
se  claquemurer  aux  choses  du  ménage.  Avoir  l'œil  sur  ses 
gens,  régler  la  dépense  avec  économie,  travailler  au  trous- 
seau de  ses  filles  et  surveiller  son  pot  au  l'eu,  ce  sont  là  des 
occupations  pour  elle  trop  vulgaires.  Fi  donc!  Quelle  indi- 
gnité: 

D'rtre  baissé  sans  esse  aux  soins  matériels, 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels. 

Comment  peut-on  donner  tant  d'importance  au  corp3, 
celle  guenille  !  Ft  le  résultai  de  ce  b  iau  dédain,  c'esl  le 
désarroi  le  plus  complet  :  les  valets  rêvanl  à  des  vers,  les 
romans  traînanl  à  la  cuisine,  les  meubles  encombrés  de 
livres  et,  un  peu  partout,  cent  brimborions  dont  l'aspecl 
importune.  C'esl  aussi  la  perle  probable  d'un  procès  impor- 
tant donl  un  ne  songe  pas  1  s'occuper  ri  1res  probablement 
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la  ruine  de  la  famille.  Enfin  cette  femme,  qui,  au  fond, 
u'esl  peut-être  point  méchante,  en  arrive  à  faire  Bouffrir 
tous  ceux  qui  l'entourent.  Le  pôdantisme  lui  a  desséché  le 
cœur.  Une  pauvre  servante  à  échappé  au  mauvais  air  et 
voilà  qu'on  la  chasse  bruyamment,  brutalement, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

assurément,  c'est  là  un  crime  impardonnable  I  Clitandre 
aime  Henriette  el  il  en  esl  aimé.  Quoi  de  plus  simple  que  de 
les  rendre  heureux  en  les  unissant  l'un  à  l'autre  !  Mais  le 
bel  espril  en  décide  autrement.  Henriette  devra  renoncer  à 
l'homme  qu'elle  aime  et  épouser  de  force  celui  qu'elle  hait, 
prières,  ses  larmes,  son  désespoir  viennent  se  heurter  à 
l'insensibilité  de  sa  mère,  de  sa  sœur  et  de  sa  tante.  Pas  une 
d'elle  n'élève  la  voix  en  sa  faveur.  Elles  laisseront  s'accom- 
plir l'odieux  sacrifice,  sans  regrets,  sans  remords,  sans 
pitié.  La  Femme  savante  ne  connaît  pas  ces  faiblesses.  Sa 
philosophie  quintessenciée  lui  enseigne  toutes  les  vertus, 
sauf  la  tendresse  et  la  générosité,  et  la  préserve  de  tous  les 
vices,  sauf  l'orgueil  et  lajalousie.  Dureté,  cruauté  même, 
telles  sont  les  conséquences  de  sa  pédanterie. 

Conclusion.  —  Voilà  certes  un  portrait  peu  flatté,  un 
caractère  bien  ridicule  et  bien  méprisable  ;  mais  qui  ne 
reconnaît  dans  cette  peinture  l'intention  manifeste  de  com- 
battre un  abus  el  de  prévenir  un  danger?  Convient-il  d'in- 
•  I  iminer  la  science  et  non  pas  plutôt  le  mauvais  usage  de  la 
science?  La  culture  de  l'esprit  ne  peut-elle  produire  que 
des  Philaminle,  des  Armande  et  des  Bélise?  Ne  peut-on 
concevoir  une  femme  qui  serait  à  la  fois  savante  et  aimable, 
qui  ne  pousserai!  pas  les  hauts  cris  au  moindre  mot  léger, 
qui  saurait  démasquer  la  sottise  et  l'hypocrisie,  dont  la 
présence  se  ferait  sentir  à  tous  dans  son  ménage,  qui,  enfin, 
répandrait  autour  d'elle  les  bienfaits  d'une  honte  généreuse 
et  d'un  amour  éclairé  ?  San-  doute,  c'est  là  un  idéal,  faut- 
il  penser  que  Molière  l'a  cru  irréalisable  ? 

Ant.   REBOUL, 
Professeur  de  rhétorique  au  collège  d'Arles. 


XVI 

Madame  de  Sévigné   écrit    à    Ménage,    son   vieux   maître. 

pour  lui  raconter  la    première  représentation   d'Andro- 



maque. 

(Sorbonne,    3  août  1884.    —   Aix,   13  novembre   1891; 


CONSEILS 

En  proposant  ce  sujet,  la  Faculté  a  voulu  évidemment 
s'assurer  que  vous  connaissiez  non  seulement  la  tragédie 
(Y Andromaque,  mais  encore  Madame  de  Sévigné  et  Ménage. 

Tout  le  monde  a  lu,  au  moins  en  partie,  les  Lettres  de 
Madame  de  Sévigné.  On  sait  qu'elle  y  donne  son  opinion 
sur  toutes  choses,  et  notamment  sur  les  événements  litté- 
raires du  jour.  Il  est  donc  naturel  de  lui  attribuer  une  lettre 
sur  la  première  représentation  à' Andromaque. 

A  une  instruction  solide,  qui  s'étendait  même  aux  auteurs 
de  l'antiquité,  Madame  de  Sévigné  joignait  un  goûl  très  lin. 
Aussi  dut-elle  concevoir  une  vive  admiration  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  Racine.  Cette  admiration,  elle  en  fait  part  à 
Ménage,  son  ancien  maître,  avec  qui  elle  était  toujours 
restée  en  relations. 

C'est  ici  le  moment  d'oublier  ce  que  Hoileau  a  dit  de 
Ménage,  et  de  se  rappeler  que,  si  ce  dernier  fut  méchant 
auteur,  c'était  un  véritable  érudit  et  un  critique  souvent 
judicieux.  La  lettre  de  Madame  de  Sévigné  s'adresse  donc 
à  un  homme  très  capable  de  sentir  des  beautés  littéraires. 
Prendre  garde  pourtant  qu'il  s'agit  de  deux  amis  du  vieux 
Corneille  et  (pie  l'admiration  de  Madame  de  Sévigné  pour 
Racine  n'alla  jamais  jusqu'à  le  placer  même  au  niveau  de 
l'auteur  du  Cid. 

PLAN 

Exorde.  —  Madame  de  Sévigné  expose  a  Ménage  le 
plaisir  que  lui  a  fait  éprouver  la  première  représentation 
d' Andromaque,  jouée  devant  le  Uni  et  la  Reine,  eu  l'appar- 
tement de  celle-ci.  Pleine  de  son  admiration,  elle  désire  la 
l'aire  partager  à  son  ancien  maître,  demeuré  Bon  ami. 
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I  '  Point.  —  Elle  explique  la  composition  habile  de 
la  pièce  :  les  personnages  Boni  si  étroitement  liés,  que  les 
sentiments  de  chacun  d'entre  eux  agissent  par  contre- 
coup -m  tous  les  autres,  el  se  répercutent  de  façon  à  moti- 
ver toutes  les  péripéties,  -ans  aucune  intervention  exté- 
rieure. 

2me  Point.  —  Elleinsiste  particulièrement  Bur l'amour 
violent  d'Hermione  el  sur  la  physionomie  douce  et  roma- 
nesque d'Andromaque. 

Conclusion.  ■-  Elle  se  félicite  de  voir  apparaître  un 
jeune  talent  qui,  -ans  doute,  s'élèvera  bien  haut,  sans 
pourtant  atteindre  jamais  Corneille,  qu'elle  juge  inimitable. 

DÉVELOPPEMENT 

Mon  cher  maître, 

Exorde.—  Vous  avez  certainement  entendu  parlerdMn- 

dromaque,  la  nouvelle  pièce  de  M.  Racine.  J'ai  assisté,  avec 
toute  la  cour,  à  la  première  représentation,  qui  s'est  donnée 
le  17  aovembre,  en  l'appartement  de  la  Reine.  Le  Roi  a 
paru  y  prendre  grand  plaisir  et  a  maintes  fois  manifesté 
son  approbation.  Pour  moi,  je  dois  dire  que  j'en  ai  été  ravie 
et  que  j'y  ai  trouvé  toutes  sortes  de  beautés.  L'impression 
que  j'en  ai  ressentie  a  été  si  profonde  que  j'y  pense  encore 
a  tous  moments.  11  ne  se  passe  point  de  jours  que  je  ne  me 
surprenne  à  parler  d'Hermione  ou  de  Pyrrhus  ;  j'en  ai  le 
cœur  plein,  el  sûrement,  si  vous  étiez  ici,  nous  aurions  eu 
déjà  souvent  occasion  de  toucher  a  ce  sujet  qui,  du  reste,  à 
la  Cour,  passionne  beaucoup  de  gens.  Je  crois  que  si  vous 
aviez  vu  la  pièce,  vous  n'échapperiez  pas  à  la  contagion.  Je 
veux  vous  la  raconter,  pour  que  vous  soyez  a  même  d'ad- 
mirer avec  moi.  Aussi  bien,  je  le  vois,  en  ce  moment,  je 
ne  saurais  traiter  d'autre  sujet. 

1er  Point.—  Et  d'abord. une  des  choses  qui  sont  le  plus 
unanimemenl  louées  dans  cette  pièce  el  sur  laquelle  les  con- 
naisseurs onl   appuyé  leur  approbation ,    c'est  l'habileté  de 

mposition  dont  l'auteur  a  fait  preuve.  Il  a  su  lier  Les 
principaux  personnages  d'un.'  façon  si  étroite  que  l'émotion 
d'un  seul  se  transmet  à  tous  les  autres.  Pyrrhus,  qui  aime 
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Andromaque,  est  lui-même  aimé  d'Hertnione,  et  cette  der- 
nière est  chérie  d'Oreste.  Andromaque  est  le  centre  de 
l'action  :  sruivant qu'elle  écoute  ou  qu'elle  repousse  Pyrrhus, 
la  situation  des  différents  acteurs  du  drame  en  est  profon- 
dément modifiée.  M.  Racine  a  placé  la  veuve  d'Hector  dans 
une  telle  conjoncture  qu'elle  est  elle  même  livrée  à  des 
sentiments  opposés  :  le  triomphe  successif  de  ces  senti- 
ments la  fait  autant  de  fois  varier  dans  son  altitude  envers 
le  roi  de  Macédoine.  Après  s'être  longtemps  confondus, 
l'amour  qu'elle  conservé  à  Hector  et  celui  qu'elle  a  pour 
son  fils  entrent  en  lutte;  elle  est  obligée  de  choisir  entre 
ces  deux  sentiments.  Oresle ,  en  effet,  vient  d'arriver, 
député  par  les  Grecs  qui  veulent  immoler  le  dernier  repré- 
sentant des  princes  Troyens ,  le  fils  d'Hector,  Astyanax  ; 
Pyrrhus  offre  de  le  défendre,  mais  il  y  met  pour  condition 
le  consentement  d'Andromaque  à  un  hymen  qu'elle  fuit 
depuis  des  années  déjà.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  com- 
bien cette  situation  si  pathétique  a  intéressé  l'assistance. 
De  là,  par  un  enchaînement  naturel,  découle  toute  la  tra- 
gédie :  il  ne  se  produit  aucun  événement  extérieur  qui 
vienne  rompre  la  marche  régulière  des  passions  ;  l'esprit 
s'y  attache  complètement  et  finit  par  oublier  que  c'est  une 
fable,  pour  ne  plus  voir  que  des  personnages  vivants  et 
animés. 

2me  Point. —  Comment,  d'ailleurs,  rester  insensible  à  de 
tels  caractères?  Ceuxd'Andromaque  eld'Hermionem'onl  tort 
émue,  et  tous  les  traits  en  sont  profondémenl  gravés  dans 
mon  cœur.  Je  ne  sais  si  tout  le  monde  pense  comme  moi, 
mais  j'ai  été  plus  touchée  de  la  douleur  discrète  de  la  pre- 
mière que  des  violents  éclats  de   la  seconde. 

a)  On  se  sent  irrésistiblement  entraîné  vers  elle.  Elle  est 
encore  belle  et  jeune,  et  pourtant  un  deuil  éternel  pèse  sur 
sa  tête:  elle  a  été  reine  et  elle  est  captive.  La  vie  lui  a  donné 
à  la  fois,  et  dès  le  début,  toute  sa  part  de  bonheur,  et  son 
âme,  désormais  sans  espoir,  s'esi  refermée  sur  les  souvenirs 
du  passé.  En  quel  que  pays  qu'elle  soil  transportée,  elle  n'aura 
jamais  qu'une  pairie,  Troie,  et  qu'un  amour,  Hector.  Le  nom 
de  ce  dernier  es!  sans  cesse  sur  ses  lèvres  comme  ><>u  image 
est  devant  ses  yeux  ;  c'esl  un  sentiment  pieux  el  i>  mire,  dont 
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la  Iristesse  u'èsl  pas  exempte  de  douceur.  On  senl  qu'elle 
('•prouve  une  joie  secrète  à  détournei  Bes  regards  du  pi 
et  ;i  se  renfermer  en  elle-même,  pour  y  évoquer  des  années 
plus  heureuses  qui  ne  revivent  que  dans  son  cœur.  Sa 
douleur  prend  alors  une  sérénité  mélancolique  el  on  esl 
irrité  contre  Pyrrhus,  lorsqu'il  l'arrache  à  sa  rêverie,  pour 
la  replonger  dan-  de  nouvelles  luîtes,  et  qu'il  s'adresse  a  la 
mère  pour  vaincre  l'épouse.  Cesl  qu'en  effel  ce  roi  puis- 
sant, maître  absolu,  armé  du  droil  de  vie  <d  de  mort,  n'a 
aucune  prise  sur  un  espril  détaché  de  tout  ce  qui  excite 
l'envie  ou  la  crainte  des  autres  femmes.  Andromaquc  lui 
échapperai!  si  elle  n'avait  encore  près  d'elle  son  lils,  un 
«•niant  qu'elle  aime  pourlui-même  el  pour  ce  qu'il  lui  rap- 
pelle :  un  enfant  qui  est,  selon  ses  propres  paroles,  le  seul 
bien  qui  lui  reste  «  et  d'Hector  et  de  Troie  ».  C'est  là  que 
frappe  Pyrrhus;  il  la  menace  de  l'aire  périr  son  iils  sous  ses 
yeux,  si  elle  ne  consent  enfin  à  s'unir  à  lui.  Il  semble  que 
rien  ne  peut  être  plus  touchant  que  l'état  de  cette  malheu- 
reuse reine,  privée  de  tout  secours,  obligée  de  manquer  a 
son  devoir  sacré  de  fidélité  conjugale  ou  de  prononcer 
elle-même  l'arrêt  de  son  lils  par  un  relus  ;  et  pourtant  le 
pathétique  grandit  encore,  lorsque  nous  la  voyons  forcer 
celte  situation  sans  issue,  en  prenant  une  résolution  sublime 
qui  n'est  autre  que  le  sacrifice  de  sa  propre  vie  ;  elle  se 
dispose  à  la  mort,  simplement  et  sans  bruit,  heureuse 
d'avoir  pu  concilier  jusqu'au  bout  le  double  devoir  que  lui 
a  imposé  la  destinée. 

//  Quel  contraste  avecHermione  '.  Dés  les  premières  scènes, 
celle-ci  montre  tant  de  violence  et  de  passion  qu'on  doute 
qu'elle  [misse  aller  [dus  loin  dans  l'expression  de  ses  senti- 
ments ;  et,  dans  le  dénouement  provoqué  par  sa  colère, 
elle  devient  une  Furie  véritable,  dont  les  transports  passenl 
ce  que  je  pourrais  vous  décrire.  Digne  fille  de  celte  Hélène 
qui  mit  aux  prises  Troie  et  la  Grèce,  Hermione  est  tout 
entière  a  son  amour,  et  la  haine,  le  désir  de  vengeance 
qu'elle  fait  paraître  ne  sont  que  des  manifestations  de  cet 
amour  même.  Pour  elle,  le  passé  n'esl  rien,  l'avenir  est 
tout.  Dans  ses  rêveries  déjeune  fille,  sa  pensée  n'est  jamais 
allée  en  arrière,  mais  toujours  en  avant.  La  vie  s'ouvre  pour 
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elle,  et  elle  la  entrevue  belle  et  glorieuse.  On  l'a  assurée 
de  l'amour  de  Pyrrhus,  et  elle  a  donné  un  libre  cours  à 
l'affection  naissante  qui  s'était  déjà  manifestée  dans  son 
cœur.  Elle  s'est  rendue  en  Epire,  n'entretenant  son  esprit 
que  du  bonheur  ardemment  attendu,  et,  depuis  son  arrivée, 
méprisée  et  délaissée,  elle  assiste  au  triomphe  d'une  rivale. 
C'est  une  douleur  affreuse  que  l'amour-propre  la  force  a 
contenir,  mais  qui  pourtant,  à  la  tin,  éclate  et  se  fait  jour 
en  des  accents  qui  vont  jusqu'au  vif  de  l'àrne.  Aussi  est-ce 
naturellement  qu'elle  arrive  à  souhaiter  la  mort  de  son 
amant  infidèle,  a  en  ordonner  elle-même  le  meurtre  ;  natu- 
rellement aussi,  son  ordre  cruel  exécuté,  elle  se  poignar- 
dera et  jettera  son  corps  mourant  sur  le  cadavre  de  Pyrrhus. 
Conclusion. —  Mais  peut-être  souriez-vous  déjà,  mon 
cher  maître,  de  ma  naïve  admiration  pour  lanouvelle  pièce  ; 
peut-être  attribuez-vous  à  la  surprise  du  plaisir  l'excès  de 
louanges  que  vous  me  voyez  lui  donner.  Je  crois  cependant 
que,  vous  aussi,  vous  serez  séduit  par  l'esprit  de  M.  Racine. 
Vous  êtes  en  ces  matières  meilleur  juge  que  moi-même. 
Allez  voir  ses  personnages  quand  ils  paraîtront  à  la  ville. 
Applaudissez  le  poète  :  le  succès  le  poussera  à  créer  de 
nouvelles  tragédies,  car  un  talent  aussi  jeune  doit  avoir 
beaucoup  à  produire.  11  faut  se  féliciter  de  voir  naître  un 
beau  génie  qui  nous  donnera  sans  doute  bien  des  jouis- 
sance délicates  ;  pour  moi,  je  suis  déjà  prêle  à  décla- 
rer qui'  M.  Racine  sera  un  digne  élève  de  notre  vieux 
Corneille  que,  vous  le  savez,  je  juge  inimitable. 

(i.  R.EYNALD, 

Ancien  boursier  d'agrégation  on  Sorbonnc. 

SUJETS   ANALOGUES 

.—  Comparer  les  caractères  d'Andromaque  el  d'Hermione  dans  ['An- 
dromaque  de  Racine.    Sorbonne,  il  novembre  1885. 

—  Lettre  de  Madame  à  Racine,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  dédié 
Andromaque.  Elle  lui  indique  pourquoi  Andromaque  lui  a  fait  vereei 
des  larmes  el  félicite  le  poète  d'avoir  ouvert  à  la  tragédie  des  chemins 
nouveaux.  (Paris,  baccal.  moderne,  octobre  1894). 

—  Analyser  el  apprécier  le  caractère  d'Andromaque.  Dijon,  juillet 
1887.) 
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XVII 

La  Bruyère    répond  à    un   de   ses   amis  qui  lui  conseillait, 
par  prudence,  de   ne  point  publier  les  Caractères. 

Caen,  novembre  1894i 

CONSEILS  P01  H  I.A  PRÉPARATIOM   Dl    SUJET 

L'élève  devra  éludier  avec  attention  la  Préface  de&Carac- 
lères  qui  contient,  soil  simplement  indiquées,  soil  dévelop- 
pées assez  longuement,  les  idées  principales  qu'il  faudra 
mettre  en  œuvre.  Ne  pas  oublier  pourtant,  dans  la  façon 
donl  on  concevra  la  lettre  de  La  Bruyère,  que  cette  préface 
n'a  été  présentée  telle  que  nous  l'avons  qu'en  tête  de  la 
o  édition.  Vous  pourrez  supposer  que  la  lettre  est  pour  un 
ami  intime,  et  « j  ne  la  Préface  fut  plus  lard  pour  le  public. 

PLAN 

Exortie. —  La  Bruyère  a  bien  pensé  que  son  livre  pourrait 
lui  susciter  des  ennemis  (Songez  au  mot  de  M.  de  Malé- 
zieux:  «  Mon  ami,  voilà  de  quoi  vous  taire  bien  des  lecteurs 
et  bien  des  ennemis  »).  Mais  pourquoi  cette  crainte  l'em- 
pécherait-elle  de  publier  son  livre?  Ne  doit-il  pus  supposer 
que,  s'il  y  a  «  de  froids  plaisants  et  des  lecteurs  malinten- 
tionnés »,  il  se  trouvera,  d'autre  part,  quelques  vrais  lecteui  s 
«  qui  sauront  lire  et  ensuite  se  taire  »,  qui  pourront  rap- 
porter ce  qu'ils  auront  lu  et,  ni  plus  ni  inoins,  que  ce  qu'ils 
auront  lu  ?  » 

lre  Partie. —  Nesera-t-il  pas  évident  pour  beaucoup  que 
son  intention  aété  de  peindre,  non  tel  ou  tel  personnage,  mais 
«  l'homme  en  général  ».  Ceux  dont  il  ambitionne  l'estime 
ne  verront-ils  pas  clairement  qu'il  a  voulu  décrire  «  les 
caractères  et  les  mœurs  de  son  siècle,  et  aussi  que,  s'il  les 
tire  souvent  de  la  cour  de  France  el  des  hommes  de  sa 
nation,  <m  ne  peut  pas  néanmoins  les  restreindre  à  une 
seule  cour,  ni  les  renfermer  en  un  seul  pays,  sans  que  le 
livre  ne  perde  beaucoup  de  son  ('tendue  et  de  son  utiliti 

2e  Partie.—  En  vérité, se  lrouvera-t-Udes  lecteurs  assez 
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malveillants  pour  mettre  sous  tel  nom  imaginaire  un  nom 
réel,  et  faire  un  crime  à  l'auteur  d'une  malignité  qui  a  été 
si  loin  de  son  esprit?  11  n'a  écrit  «  que  pour  l'instruction  », 
et,  s'il  arrive  «  que  son  livre  plaise  à  quelques-uns,  il  ne 
s'en  repentira  pas,  si  cela  sert  à  insinuer  et  à  faire  recevoir 
les  vérités  qui  doivent  instruire».  Oui,  il  veut  instruire; 
car,  «  comme  les  hommes  ne  se  dégoûtent  pas  du  vice,  il  ne 
faul  pas  aussi  se  lasser  de  le  leur  reprocher  ». 

Péroraison.  — En  terminant,  il  remercie  son  ami  de 
l'intérêt  affectueux  qu'il  lui  porte.  Après  tout,  le  philosophe 
doit  s'attendre  à  souffrir  de  la  malignité  des  hommes  ;  mais 
la  supériorité  qu'il  a  sur  eux  doit  lui  servir  précisément  à 
supporter,  sans  songera  s'en  émouvoir,  la  tracasserie  et  la 
malveillance;  trop  heureux,  d'ailleurs,  si,  harcelé  parle 
grand  nombre,  il  peut  espérer  que  quelques-uns  sont  deve- 
nus meilleurs  à  la  lecture  de  son  livre. 

J.  Estève, 
Professeur  agrégé  au  Lycée  de  Nimcs. 

Nota.  —  Voir,  pa^e  171.  un  développement  d'élève  sur  le  ojèuie  sujet. 

XVIII 

Quelle   différence  y  a-t-il  entre  l'émulation  et  la  jalousie 
considérées  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  effets  ? 

(Rennes,  3  août  1853 

RÉFLEXIONS    PRÉLIMINAIRES 

Il  s'agil  d'une  petite  analyse  psychologique,  dont  un  peu 
de  réflexion  fera  sans  peine  Irouver  les  éléments.  Le  pre- 
mier élève  venu  est  à  même  de  distinguer  d'une  façon  pré- 
cise l'émulation  de  la  jalousie,  de  dégager  les  deux  ou  trois 
caractères  essentiels  qui  séparent  ces  deux  sentiments 
contraires,  dont  il  a  des  exemples  vivants  sous  les  yeux, 
dont  il  peut  constater  fréquemment  les  effets.  L'histoire, 
d'ailleurs,  sera  utilement  mise  à  contribution  pour  confir- 
mer les  résultats  de  l'analyse  et  de  l'observation  person 
nelles.  Que  de  souvenirs  pourront  être  évoqués  '.  Il  suffira 
de  rappeler  les  plus  connus.  —  Le  style  sera  simple  el 
sans  affectation  ;  une  question  morale  ou  psychologique  ne 
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3e  traite  pas  comme  un  sujet  oratoire  ou  poétique,    tout 
ornement  qui  n'esl  qu'ornemenl  y  esl  déplacé. 

ESQ1  ISSE 

l.  Différence  de  nature  et  d'origine.  —  Entre 
l'émulation  et  la  jalousie,  il  y  a  toute  la  différence  qui 
sépare  une  vertu  d'un  vice. 

L'émulation  esl  ce  sentimenl  qui  nous  pousse  à  égaler  ou 
même  à  surpasser  nos  semblables,  à  mériter  et  à  obtenir  à 
notre  tour  les  avantages  qu'ils  ont  déjà  mérités  et  obtenus, 
ou  auxquels  ils  prétendent. 

Ce  sentimenl  a  sa  source  dans  deux  désirs  naturels  à 
l'homme,  également  honorables  pour  lui  :  le  désir  d'estime 
ri  relui  de  supériorité,  auxquels  se  joint  la  conscience  de 
notre  valeur  el  de  notre  dignité  personnelles. 

La  jalousie  n'est  que  la  tristesse  d'une  âme  faible  el  lâche 
à  la  vue  des  avantages  d'autrui,  se  confessant  à  elle-même 
son  impuissance  à  y  prétendre;  et  c'est  en  cela  surtout 
qu'elle  se  distingue  de  l'envie. 

Ce  sentiment  ne  procède  pas,  comme  l'émulation,  du 
désir  de  supériorité;  il  prend  naissance  au  contraire,  dans 
la  haine  de  toute  supériorité.  Loin  de  tendre  à  s'élever  au- 
dessus  des  autres,  le  jaloux  voudrait  réduire  tout  le  monde 
au  niveau  de  sa  basse  — 

II.  Différence  dans  les  effets.  —  Déjà  différentes 
et  opposées  en  elles-mêmes,  l'émulation  et  la  jalousie  ne  le 
sont  pas  moins  dans  leurs  effets. 

L'émulation  pousse  à  l'action  ;  elle  donne  du  ressort  et 
de  l'énergie  à  la  volonté  ;  elle  fournit  à  l'âme  l'occasion  de 
développer  la  plus  noble  de  ses  facultés  :  l'intelligence,  et 
de  pratiquer  les  plus  belles  vertus:  la  justice,  la  tempé- 
rance, le  cqurage,le  mépris  des  voluptés  el  même  de  la  vie  : 
elle  t'ait  les  grands  capitaines,  les  grands  écrivains,  les 
grande  artistes.  C'est  elle  qui  empêche  Thémistocle  de  dor- 
mir au  souvenir  des  lauriers  de  Milliade.  qui  l'ail  verser  des 
larmes  à  César  sur  les  triomphes  d'Alexandre,  el  qui  fait 
dire  au  Corrège  devant  un  tableau  d<  Raphaël  :  Et  moi  aussi 
je  tuii  peintre  ! 


—  62  — 

Autant  l'émulation  ennoblit  l'âme  humaine,  mitant  la 
jalousie  la  dégrade.  Elle  comprime  tous  les  nobles  élans 
vers  le  bien,  vers  le  vrai,  vers  le  beau.  Par  les  sentiments 
haineux  qu'elle  inspire,  au  lieu  do  rapprocher  les  hommes, 
elle  les  sépare.  Le  jaloux  voit  un  ennemi  dans  quiconque  a 
quelque  supériorité  sur  lui.  Reconnaître  le  mérite  d'autrui, 
c'est  porter  atteinte  à  sa  propre  gloire.  De  là  les  injustices, 
les  diffamations,  les  calomnies,  les  agressions  violentes, 
les  iniques  condamnations. 

Conclusion.  —  Comment  pourrions-nous  oublier  que 
la  jalousie  fil  commettre  le  premier  meurtre  dont  fut  ensan- 
glantée la  terre,  et  bannir  d'Athènes  le  plus  juste  de  ses 
citoyens  ?  «  Pourquoi  veux-tu  bannir  Aristide,  disait  Aristide 
lui-même  au  paysan  qui  lui  taisait  inscrire  son  nom  sur  sa 
coquille  ?  as-tu  à  te  plaindra  de  lui  ?  —  Non,  répondit  celui- 
ci,  mais  je  suis  fatigué  de  l'entendre  appeler  le  Juste.  » 

J.-B.  Castel. 

XIX 

Mme  de  Lafayette  à  Molière.  —  Elle  le  félicite  du  succès 
des  Femmes  savantes;  —  peut-être  a-t-il  été  trop  sévère 
pour  les  femmes  instruites  ;  —  les  femmes  ne  seront  pas 
la  moindre  gloire  du  XVIIe  siècle. 

(Baccalauréat,  Aix.  20  juillet  1881  > 

MÉDITATION    Dl     SI/JET 

Ce  sujet  est  particulièrement  délicat  à  traiter,  el  pour  le 
fond,  et  pour  la  forme  :  il  faut  se  défier  de  toute  exagéra- 
tion, et.  tout  en  approuvant  Molière  sur  bien  des  points, 
oser  présenter  des  remarques  judicieuses  sur  sa  théorie  de 
l'éducation  des  jeunes  tilles. 

1°  Les  idées.  —  La  division  du  sujet  est  indiquée  par  le 
texte  de  la  Faculté;  le  candidat  ne  manquera  point  d'en 
faire  usage.  —  Il  convient  d'être  d'accord  avec  Molière  dan- 
sa lutte  contre  les  «  fausse-  Précieuses  ».  '/'"■  l'on  distin- 
guera  des  «  vraies  •>  ;  les  premières  appartiennent  a  la  ville 

cl  à  la  province,  les  secondes  sont  de  la  cour.  Mais,  si  Molière 
le-  distingue  en  réalité,  s'il  attaque  vivement  les  Précieutes 


ridicules  depuis  douze  ans,  si  les  *  Femmes  savantes»  1672 
viennenl  porter  le  dernier  coup  à  ces  \  ictimes  «lu  bel  esprit, 
le  lort  qu'il  ;i  es(  de  ne  poinl  leur  opposer  sur  la  scène 
même  une  véritable  précieuse,  telle  qu'une  Sévigné,  une 
Lafayette,  etc.,  en  sorte  qu'il  ne  paratt  admettre,  en  dehors 
des  Précieuses  ridicules,  que  les  femmes  ignares  conformes 
a  l'idéal  de  Chrysale,  ou  des  femmes  peu  instruites,  â  peine 
éclairées  par  quelque  pratique  du  monde,  comme  sou  Hen- 
riette. Où  esl  la  place  faite  aux  femmes  réellement  et  sérieu- 
sement instruites? aux  Sévigné?  aux  Lafayette?  aux Scudéry 
même,  si  l'on  ferme  les  yeux  sur  quelques  défauts  excusa- 
bles '.'  Il  n'y  en  a  point  ;  et  peut-être  Molière  pourrail  nous 
répondre  que  son  mie  de  satirique  était  de  critiquer  1rs 
a/tus  et  îiDii  de  tenir  unr  école  <L<  haut  goût  et  de  haute 
science.  M"'"  de  Lafayette  doit  donc  compléter  les  théories  de 
Molière  qui  valent  surtout  contre  l'abus,  mais  qui  détrui- 
sent ce  qu'il  y  a  de  vicieux,  sans  s'inquiéter  d'édifier  un 
système  complet  d'éducation  féminine. 

■1  Le  ion.  —  Le  style  sera  simple,  comme  on  peut  s'y 
attendre,  dans  une  lettre.  C'est  une  femme  instruite  qui 
parle,  une  femme  d'esprit  et  de  grand  sens.  Je  ne  puis 
conseiller  un  meilleur  modèle  que  les  lettres  de  Mme  de 
Sévigné,  pourvu  que  l'on  évite  les  termes  et  les  tournures 
d'une  trop  grande  familiarité. 

Voici  le  plan  que  l'on  pourra  suivre. 

PLAN  DÉVELOPPÉ 

Entrée  en  matière  (très  courte).  —  M"e  de  Lafayette 

assistait  à  la  première  représentation  des  Femmes  savantes, 
el  elle  a  fort  applaudi,  ainsi  que  ses  amies...  M""'  de  Sévi- 
gné... etc.  Depuis  la  mémorable  soirée  des  Précieuses  ridi- 
cules, l'on  avait  rarement  goûté  une  pièce  aussi  fine,  une 
comédie  aussi  littéraire. 

1"  Partie.  —  Elle  tient  ;\  écrire  à  Molière  pour  le 
remercier  d'avoir  ,  une  dernière  fois  ,  démasqué  la 
fausse  préciosité,  qui  nuit  à  la  vraie  :  les  Philamintes,  les 
Vrmandes,  les  Bélises  sonl  plus  dangereuses  aujourd'hui 
qu'autrefois  les  Cathos  et  les  Madelons,  car  elles  ont  laissé 


leur  ridicule  langage  de  bourgeoises  et  de  provinciales  qui 
ne  pouvait  tromper  les  honnêtes  gens,  et  se  sonl  jelé<  -  à 
corps  perdu  dans  la  science  la  plus  abstraite  et  dans  l'esthé- 
tique la  plus  raffinée...  De  [dus  leur  ménage  en  souffre,  et 
les  hypocrites  pénètrent  dans  la  maison  de  Chrysale,  ame- 
nant sur  leurs  pas  la  ruine  et  le  déshonneur...  Molière  a  fait 
une  œuvre  saine  et  forte,  en  flagellant  un  travers  qui  est 
devenu  un  vice  redoutable  et  dangereux... 

2me  Partie.  —  Mais  n'a-t-il  pas  poussé  les  choses  à 
l'excès  en  refusant  l'étude  et  la  science  aux  femmes?... 
Est-ce  Chrysale  qui  a  raison  ,  en  définitive  ?  Faut-il 
voir,  dans  sa  boutade,  le  fond  de  la  pensée  intime  de 
Molière  ?...  Non,  M"1P  de  Lafayette  ne  peut  croire  qu'il  en 
soit  ainsi;  dans  d'autres  pièces, dans  d'autres  écrits,  Molière 
a  montré  qu'il  connaissait  le  mérite  des  «vraies  précieuses». 
—  Et  d'ailleurs,  Henriette,  la  seule  femme  raisonnable  de 
la  pièce,  n'a-t-elle  pas  «  des  clartés  de  tout  »  ?  N'esl-elle  pas 
capable  de  comprendre  les  choses  de  la  science,  sans  vou- 
loir s'adonner  à  une  analyse  quintessenciée  et  maniérée  1 
N'a-t-elle  pas  de  l'esprit  et  du  bon  sens?  N'offre-t-elle  pas 
un  mélange  admirahle  de  grâce  juvénile  et  de  prudence 
avisée?...  Ce  modèle  n'est-il  point  supérieur  de  cent  cou- 
dées à  l'idéal  grossier  que  se  forge  un  Chrysale  ?  —  Néan- 
moins, est-ce  là  vraiment  l'idéal  complet  de  la  femme,  et 
ne  pourrait-il  point  se  rencontrer  une  Henriette  bien  plus 
instruite  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  et  qui  ne  versai 
jamais  dans  le  pédantisme  ?...  Insister  particulièrement  sur 
celle  dernière  idée,  gui  est  la  théorie  propre  </'•  M'"c  (/<•  /"- 
fouette  el,  au  fond,  sa  propre  défense,  ainsi  <ju>>  iapoloyie 
des  véritables  Précieuses). 

3111e  partie.  —  Enfin,  Mme  de  Lafayette  n'a  qu'à  tour- 
ner les  yeux  sur  la  société  du  XVIIe  siècle,  pour  y 
trouver  cet  idéal  qu'elle  essaie  d'indiquer  à  Molière  :  Mmede 
Montpensier,  Hme  de  Rambouillet,  M1  et  Mœe  de  Scudéry, 
M"'*  Scarron,  Mmcde  Sévigné,  MmP  de  Sable  et  d'autres  s'of- 
fraient en  portraits  à  l'écrivain;  et,  s'il  avait  voulu  chercher 
dans  les  ouvrages  de  la  société  précieuse  les  traits  néces- 
saires à  son  pinceau,  il  les  aurait  découverts  dans  le  roman 
môme  île  Cyrus,  où  Saphe  s'oppose  nettement  et  heureuse- 
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menl  à  Damophile  /  où  /(/  femme  instruite  esl  dépeinte  Vis- 
à-vis  de  /'/  femme  savante.,.  W'  de  Lafayette  se  contenté 
d'indiquer  cette  lacune  :  elle  ne  discutera  pas  les  Bervices 
que  les  véritables  précieuses  ont  rendus  à  la  langue,  à  la 
littérature  el  à  la  société  du  \\  II'  siècle  :  elle  craindrait  de 
faire  une  trop  grande  apologie  de  ses  amies,  el  peut-être 
(1  exagérer  son  propre  mérite. 

Conclusion.  —  Kilo  reconnaît  pourtant  que  Molière 
p'étaît  pas  obligé  de  traiter  à  fond  de  l'éducation  de  la 
femme  :  son  but  était  limité  par  la  scène  :  il  n'avait  pas  à 
produire  des  théories  nouvelles,  mais  à  llageller  des  travers 
ri  .1rs  vices...  11  l'a  l'ait  et  de  main  de  maître  :  elle  l'en 
félicite  el  l'en  remercie,  cl  le  prie  de  voir,  dans  ses  <>bser- 
vations,  moins  une  critique  des  «  Femmes  savantes  »  qu'un 
regrel  personnel  où  l'égoïsmea  peut-être  trop  de  part... 

P.  Jaubebt. 

XX 

Enumérez  les  principaux  écrivains  en  prose  de  la  seconde 
partie  du  XVIIe  siècle,  en  rappelant  leurs  ouvrages.  — 
Donner  l'analyse  d'un  des  ouvrages  d'un  des  plus  grands 
de  ces  écrivains. 

(Besançon,  bacc.  moderne,  17  juillet  1895) 

CONSEILS 

Ce  sujet  demande  beaucoup  plus  de  mémoire  que  d'ima- 
gination el  d'originalité.  11  comprend  deux  parties.  La  pre- 
mière sera  une  énumération,  aussi  complète  que  possible, 
des  grands  écrivains  en  prose  qui  uni  brillé  dans  la  second.' 
moitié  du  XVIIe  siècle,  avec  la  liste  de  leurs  principaux 
ouvrages.  11  est  inutile  de  donner  des  renseignements  bio- 
graphiques ou  d'entrer  dans  des  considérations  littéraires 
sur  chacun  de  ces  écrivains.  Cela  entraînerait  trop  loin.  Il 
suffira  d  ;  rappeler  les  noms  avec  les  dates  de  la  naissance 
et  de  la  mort  et  les  titres  des  principales  œuvres.  H  sera 
bon  néanmoins  de  dresser  cette  liste  de  façon  ;i  grouper 
les  écrivains  qui  ont  écrit  dans  le  même  genre.  La  seconde 
partie  de  celte  composition  sera  consacrée  à  l'analyse  de 
l'un  des  ouvrages  de  ces  écrivains. 

I  *  - 1  il  et  Ki  m. i  i..       Compositions  françaises.  j 


—  ou 


SIMPLES  INDICATIONS 


Début.  —  A  partir  de  1660,  nous  entrons  dans  le 
siècle  do  Louis  XIV  proprement  dit.  Jusqu'à  la  lin  de 
son-  règne,  le  roi  exerce  une  influence  visible  sur  le  mou- 
vement des  esprits  ;  notre  langue  devient  celle  de  la  société 
comme  do  la  diplomatie,  et  les  lettres  françaises  n'ont  pas 
un  moindre  éclat  que  dans  la  première  partie  du  siècle. 

lre  Partie.  —  Voici  les  écrivains  et  les  ouvrages 
que  devra  comprendre  votre  liste  : 

a)  Eloquence  de  la  chaire.  —  Bossuet  (1627-1704  . 
—  Sermons,  Panégyriques,  Oraisons  funèbres,  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  Politique  tirée  de 
l'Ecriture  sainte,  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  Médi- 
tations sur  l'Evangile,  Elévations  sur  les  mystères.  Exposi- 
tion de  la  foi  catholique,  Histoire  des  Variations  des  églises 
protestantes,  Instruction  sur  les  étals  d'Oraison,  Relation 
sur  le  Quiélisme,  Maximes  et  réflexions  sur  la  Comédie. 

Bourdaloue (1633-1704).  —  Sermons  et  Oraisons  funèbres. 
Fléchier  (1632-1710).  —  Sermons,  Panégyriques,  Oraisons 
funèbres,  Vie  de  Théodose-le-Grand,  Histoire  du  cardinal 
Ximénès;  Lettres  choisies,  Mémoires  sur  les  Grands  .bous. 
A  citer  en  particulier  l'oraison  funèbre  de  Turenne. 

Mascaron  1634-1703).  —  Oraisons  funèbres,  notamment 
celle  de  Turenne. 

Fénelon  (1651-1715  .  —  Traité  de  l'éducation  des  lilles, 

fables.  Dialogues  des  morts,  Télémaque,    Explicali les 

Maximes  des  Saints,  Dialogues  sur  l'éloquence,  Lettres  sut 
les  occupations  de  l'Académie  Française,  Sermons  'en  parti- 
culier le  Sermon  pour  l'Epiphanie),  Traité  de  l'existence  de 
Dieu,  Lettres,  Mémoires. 

Massillon  (1663-1742)  appartient  au  XVI 11"  plutôt  qu'au 
\\  II'  siècle.  —  Sermons  (surtout  le  Petit  Carême  .  Confé- 
rences, Panégyriques,  Mandements. 

b)  Morale  et  philosophie.  —  La  Rochefoucauld 
(1613-1680).  —  Réflexions,  Sentences  ei  Maximes  morales, 
Mémoires. 

La  Bruyère   L645-1696).  —  Les  Caractères. 
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Malebranehe  (1638-1715).  —  Recherche  de  la  vérité, 
Entretiens  métaph) siques. 

c   Roman.  —  M de  La  Fayette   1634-1693).-    Zayde, 

la  Princesse  de  Clôves,  la  Comtesse  de  Tende,  Mémoires. 

On  pourrait  citer  encore  d'autres  écrivains  secondaires, 
tels  que  M,u  de  Scudéry,  La  Calprenède,  etc.;  mais  leurs 
œuvres  sont  à  peu  près  oubliées  aujourd'hui. 

'/  Histoire.  —  Mézeray  (1010-1  (>s:5; .  —  Histoire  de 
France. 

Saint- Evremond  (1613-1703).  —  Réflexions  sur  les  divers 
génies  du  peuple  romain,  et  divers  autres  ouvra^o  <!<• 
moindre  importance. 

De  Retz   L61  ï-l(»79).  —  Conjuration  de  Fiesque,  Mémoires. 

Sdint-Simon    1575-1655).  —  Mémoires. 

e)  Genre  épistolaire.  —  Mma  do  Sévigné  (1626-1696  . 
—  M"*  de  Main  te  non  (1635-1719).  —  Bussy-Rabutin  (1618- 
1693).  —  Racine   1639-1699  ■.  —  Saint-Evremond  1613-1703). 

1/     de  La  Fayette  (1634-1693).  —  Fénelon. 

f)  Grammaire.  —  Ménage  ;  1613-1692). 

On  peut  encore  citer  Fonlenelle,  qui  débute  dans  celte 
seconde  moitié  du  XVIIe  siècle.  Il  faut  enfin  parler  de 
Racine,  de  Corneille,  de  Boileau,  qui,  à  l'occasion,  ontaussi 
eerit  en  prose  (préface  de  leurs  pièces),  et  surtout  de 
Molière,  dont  plusieurs  comédies  sont  en  prose  les  Précieu- 
ses ridicules,  la  Critique  de  VEcole  des  fouines,  Don  Jwtn, 
Y  Avare,  le  Médecin  malgré  lui,  Monsieur  de  Pourceaugnac, 
le  Bourgeois  gentilhomme,  les  Fourberies  de  Scapin,  le 
Malade  imaginaire,  etc. 

ome  Partie.  —  Quanl  à  l'œuvre  à  analyser,  on 
choisira  celle  que  l'on  connaît  le  mieux,  par  exemple  le 
Discours  sur  Vhistoire  universelle  ou  une  oraison  funèbre  ou 
un  sermon  de  Bossuet.  ou  le  télémaque  de  Fénelon,  ou  le> 
Caractères  de  La  Bruyère,  ou  surtout  la  Lettre  à  V Académie 
française  de  Fénelon,  en  faisant  toutefois  remarquer  que 
cette  Lettre  date  de  l T l  \. 

\\.  Gaillard. 
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XXI 

Développez  et  commentez  cette  pensée  d'un  moraliste  : 
«  L'homme  malheureux  attribue  son  malheur  à  la  desti- 
née ;  l'homme  heureux  attribue  son  bonheur  à  son  seul 
mérite.  » 

Caan,  octobre  1895,  lri  partie;. 

ESQUISSE 

Début.  —  Un  moraliste  a  dit:  «  L'homme  malheureux 
attribue  son  malheur  à  la  destinée  ;  l'homme  heureux  attri- 
bue  sou  bonheur  à  son'seul  mérite  .  Cette  pensée  exprime 
un  fait  d'expérience  (i"r  point).  Comment  expliquer  la  diffé- 
rente façon  dont  l'homme  apprécie  sa  bonne  ou  sa  mau- 
vaise fortune  ?  (2e  point 

1"  Point.  —  Constatation  expérimentale  du 
fait,  —  L'homme  malheureux,  qu'il  s'agisse  d'un  simple 
ennui  ou  d'une  réelle  infortune,  incrimine  d'ordinaire  la 
destinée.  Les  Anciens  accusaient  les  arrêts  implacables  de 
la  fatalité  :  les  Bftahomélans  disenl  :  «  c'était  écrit  o  :  le  vul- 
gaire se  plaint  d'être  né  sous  une  mauvaise  étoile  :  le  pay- 
san s'en  prend  aux  sorciers  ;  le  joueur  maudit  la  déveine. 

L'homme  heureux,  au  contraire,  ne  remercie  que  rare- 
ment le  ciel  du  sort  qui  lui  est  échu  ;  c'est  à  lui  qu'il 
rend  grâces,  comme  au  seul  artisan  de  son  bonheur. 
Comment   expliquer  cette  contradiction? 

*>me  Point  —  Explication  par  1  amour  propre 
et  l'orgueil  de  notre  nature.  —  L'étude  de  la  nature 
humaine  nous  permet  de  comprendre  d'où  vient  celte  diver- 
sité de  langage,  cette  apparente  contradiction  de  jugement. 

L'homme  est  un  grand  orgueilleux  ;  il  veut  naturellement 
passer  pour  habile  aux  yeux  de-  aulres  —  plus  habile  qu'il 
M,-!  réellement  -  et,  de  lu  sorte,  les  dominer.  Là  est  la 
ciel  de  sa  conduite.  Lu  effet,  considérons  tour  à  tour, 
comme  tout  à  l'heure,  l'homme  heureux  et  l'homme  mal- 
heureux. 

/.'/,„,/(///•'  malheureux  n'esl  point  Ici  de  naissance  le  plus 
humble,  le  plus  pauvre  penl  elre  heureux  .  Il  devient  mal- 
heureux par  manque  d'intelligence,  a  la  suite   de  calculs 
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mal  établis,  de  combinaisons  maladroites,  par  imprudence, 
par  paresse  ou  par  passion.  Mais  toutes  ces  causes  person- 
nelles, il  tt'oserail  les  avouer  :  ce  Berail  se  déclarer  l'auteur 
de  Bes  propres  maux.  Aussi  préfère-t-il  en  rejeter  la  faute 
sur  les  dieux.  Outre  que,  de  la  sorte,  il  ne  se  déprécie 
point  aux  yeux  des  autres  hommes,  il  trouve  encore  une 
sorte  de  consolation  à  penser  qu'il  n'est  pour  rien  dans  Bon 
infortune. 

L'homme  heureux,  d'autre  part,  doil  son  bonheur  à  un 
concours  de  circonstances  favorables:  famille  aisée,  rela- 
tions utiles,  puissantes  recommandations  ;  son  talenl  per- 
sonnel y  contribue  pour  bien  peu.  Et  pourtant  il  oublie 
volontiers  tout  le  reste,  pour  ne  vanter  que  son  propre 
mérite.  Il  se  grandi!  par  là.  D'ailleurs,  c'est  pour  lui  un 
surcroit  de  satisfaction  de  se  persuader  que  lui  seul  a  toul 
fait,  sans  le  concours  de  la  Providence  ou  du  hasard. 

En  jugeant  de  la  sorte,  l'homme  fait  comme  l'écolier  qui 
impute  ses  mauvaises  notes  à  l'injustice  de  ses  maîtres,  mais 
qui  sait  s'attribuer  à  lui-même  toul  le  mérite  des  bonnes. 

Conclusion.  —  Ainsi  se  concilient  les  deux  jugements, 
apparemment  contraires,  que  constate  le  moraliste.  C 
l'orgueil,  c'est  le  besoin  de  «  se  crever  agréablement  les 
yeux  »,  suivant  le  mot  de  Pascal,  qui  expliquent  la  conduite 
humaine  L'homme  qui  ne  jouerait  point  un  rôle  de  théâtre, 
qui  aurait  la  force  de  ne  se  point  duper  lui-même  el  le> 
autres,  avouerait  sincèrement  que  son  bonheur  ou  son 
malheur  sonl  également,  en  partie  son  œuvre,  en  partie 
l'œuvre  du  hasard  et  des  circonstances.         J.-B.  Castel. 

SI  JETS  ANÀLOGl  ES 

—  Discuter  cette  opinion  de  Gœthe:  «  La  force  consiste  surtout  à 
se  mettre  toujours  au-dessus  des  événements  humains,  à  les  consi- 
dérer de  haut  sans  jamais  s  y  mêler.  »  (Sorbonne,  baccal.  moderne, 
juillet   1895. 

—  «  Un  homme  doit  être  poli,  mais  il  doit  aussi  être  libre  »,  a  dil 
Montesquieu.  Comment  concilier  ces  deux  devoirs?  (Paris,  baccal. 
moderne,  octobi  e  189 

Au  lias  d'un  groupi   célèbre,  œuvre  d'un  de  nos  meilleure  artis- 
tistes  contemporains,   on   lit  cette   inscription:  Gloria  oirlis.  Opp 
cette  inscription  au  mot  du  Brena  gauloie  :   I  Douai.  1k  juil- 

let m 


—   70  — 

—  Une  loi  de  Solon  déclarait  que  le  citoyen  qui  resterait  neutre, 
en  temps  de  guerre  civile,  devrait  être  noté  d'infamie.  Expliquer  et 
juger  cette  loi.  (Douai,  5  août  188â.) 

XXII 

En  quoi  La  Bruyère  est-il  un  réformateur  de  la 
langue  française. 

(Sorbonne,  20  juillet  1894,  3'  sujet  . 

PIAN 

Exorcle.  —  Une  des  plus  grandes  originalités  de  La 
Bruyère  —  qui  en  a  tant  du  reste,  —  c'esl  d'avoir  l'ait  une 
révolution  dans  la  langue  française.  Il  a  renouvelé  notre 
idiome  :  1°  dans  la  construction  ;  -2"  dans  le  vocabulaire. 

I.  —  Depuis  la  Renaissance,  sous  l'influence  du  latin,  la 
phrase  française  était  devenue  ample  et  périodique; 
La  Bruyère  la  brise,  lui  donne  le  tour  vif  et  léger  qu'elle 
gardera  et  qui,  d'ailleurs,  n'exclut  nullement  l'harmonie. 

II.  — Il  a  considérablement  enrichi  notre  Vocabulaire. 
Il  regrettait  vivement  la  perte  des  mots  usités  dans  la 
vieille  langue  et  qu'un  goût  timide  avait  proscrits.  (Voir  ,ï 
ce  propos  la  (in  du  chapitre  «  De  quelques  itsnr/rs  »).  11  a  res- 
suscité un  grand  nombre  de  ces  termes.  11  lui  es!  même 
arrivé  d'écrire  une  page  dans  la  langue  de  Montaigne  (eba- 
pitre  de  la  Société  et  de  la  Conversation.  Il  a  l'ait  de  nom- 
breux emprunts  aux  vocabulaires  spéciaux  freux  de  la 
chasse,  du  commerce,  du  palais,  etc..)  Enfin  il  est  allé  jus- 
qu'à créer  lui-même  des  mots. 

Conclusion. —  Telles  sonl  les  réformes  que  La  Bruyère 
a  faites  dans  la  langue  française  ;  il  est  un  de  ceux  qui  ont 
exercé  sur  elle  la  plus  considérable  influence. 

Feraand  Braunschvig. 

SUJETS   ANAL0GI  ES 

*  —  Les  transformations  de  la  Langue  française  au  XVIIe  siècle. 

*  —  Montrer  que  les  réformes  laites  par  La  Bruyère  dans  la  langue 
sonl  en  harmonie  avec  la  nature  même  'le  bod  ouvrage. 

*  —  Les  idées    de    Fi'iielon    el    ecllc-    de   La  Bruyère    sur    la  langui' 

française. 

*  —   La   Bruyère  écrivain. 
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Andromaque   dans   Homère,  dans  Virgile   et  dans  Racine. 

(Sorbonne,  22  juillet  1895) 

Exorde.  —  Sun-.  |,.S  traits  d'Andromaque,  Homère, 
Virgile,  Racine  onl  tour  à  tour  idéalisé  l'amour  conjugal  el 
l'amour  maternel.  Différences  qui  séparenl  les  conceptions 
de  ces  trois  poètes  (modifications  accessoires,  les  traits 
principaux  subsistent).—  Leurs  causes  influence  «lu  milieu, 
•  les  mœurs). 

I.  Dans  Homère.  —  Homère,  créateurdu  personnage 
d'Andromaque ,    lui    donne    son    expression    définitive  : 

a  modestie  de  l'épouse,  son  amour  respectueux;  [b  sa 
tendresse  pour  son  Mis,  attristée  par  de  sombres  pressenti- 
ments scène  des  adieux  funèbres  :  (c)  son  abnégation 
apn'-s  la  mort  d'Hector  (elle  oublie  ses  propres  infortunes 
pour  les  souffrances  de  son  lils). 

II.  Dans  Virgile.  —  Virgile  retrouve  Andromaque  à  la 
cour  de  Pyrrhus  fpar  la  nature  même  de  son  sujet,  il  n'était 
point  maître  du  cdioix  des  événements).  Il  se  conforme  à  la 
donnée  déjà  mise  en  œuvre  par  Euripide.  Son  Andromaque 
a  parla,-.'  la  couche  du  vainqueur  el  elle  a  enfanté  dans  la 
servitude  (Molossus,  fils  de  Pyrrhus,  remplace  ici  Astya- 
nax,  lils  d'Hector).  Comment  le  poète  atténue  la  rudesse 
des  données  de  la  légende  :  (a)  Andromaque  relraee  à  mots 
couverts  ses  infortunes  ;  (b)  le  souvenir  d'Hector  et  d'As- 
lyanax  est  resté  gravé  dans  son  cœur.  C'est,  en  somme, 
('Andromaque  d'Homère,  mais  dans  un  cadre  moins  favo- 
rable. 

III.  Dans  Racine.  -  Racine  n'a  garde  «le  conserver 
ces  éléments.  Bien  qu'il  déclare  se  conformera  la  version 
de  Virgile,  en  réalité,  il  ne  relient  de  la  légende  que  le  t'ait 
de  la  présence  d'Andromaque  à  la  cour  de  Pyrrhus.  Là, 
captive  honorée  et  entourée  d'égards,  elle  peut  donner 
libre  coursa  ses  regrets  pour  Hector,  à  sa  tendresse  poui 
Aslyanax.  Nous  sommes  loin  de  la  barbarie  antique  :  mais 
cel  anachronisme  permel  au  poète  de  se  rapprocher  d'Ho- 
mère, en  donnant  a  son  héroïne  la  dignité  inséparable  des 


—  7-2  — 

sentiments  maternel  et  conjugal,  tels  que  nous  aimons  à 
nous  les  représenter. 

Conclusion.  —  Dégagé  des  circonstances  accessoires 
cl  réduit  à  ses  traits  essentiels,  le  type  dJAndromaque  est 
resté,  h  travers  les  âges,  ce  que  l'a  t'ait,  pour  la  première 
fois,  le  génie  d'Homère, c'est-à-dire  la  personnification,  dans 
l'adversité,  de  l'épouse  et  de  la  mère. 

F.  De  Chavigny. 

XXIV 

Dans  ce  que  vous  connaissez  de  Virgiie,  qu'est-ce  qui  vous 
a  plu  davantage?    Ci  / / f 

(Sorbonne,  22  juillet  1893>. 

CONSEILS 

A  volonté,  ce  sujet  peut  être  étendu  au  point  de  com- 
prendre Virgile  tout  entier,  et  l'homme  et  son  œuvre;  à 
volonté,  vous  pouvez  le  restreindre  à  telle  partie,  ou  même 
le  réduire  à  tel  épisode  qu'il  vous  plaira.  —  Je  propos  les 
trois  modèles  suivants  : 

FLAN  n°  l 
Sujet  étendu  à  l'œuvre  entière) 

Entrée  en  matière.  —  Le  choix  des  sujets,  les  qua- 
lités murales  et  littéraires  de  l'auteur,  toul  nous  semble 
admirable  chez  Virgile. 

lre  Partie:  Les  sujets.  —  §  F'.  Les  Eglogues  sont 
des  scènes  rustiques  où  la  réalité'  de  la  vie  pastorale,  à 
l'imitation  de  Théoerite,  apparaît  ça  et  là,  à  travers  le  genre 
faux  et  de  pure  convention  ;  le  détail  pittoresque  en  fait  le 
charme,  ainsi  que  le  style  aisé'  et  gracieux. 

§  -1"  Les  Géorgigues  sont  un  chef-d'œuvre  de  scien i  de 

I si  ■  :  le  sentiment  profond  de  la  nature  y  a  sa  large  place, 

et  les  tableaux  les  plus  variés  y  reposent  l'esprit  des  conseils 
un  peu  arides  du  poète-agronome. 

§  3°  L'Enéide  est  un  inonumenl  digne  de  Rome  et  de  la 
gens  Julia,  en  l'honneur  de  qui  Virgile  l'a  élevé.  C'est  aussi 


une  forte  peioture  des  passion*  humaines,  personnifiées  dans 
des  figures  légendaires. 

•_>'"■  Partie.  —  Mais  partout  L'âme  «le  Virgile  se 
révèle  dans  Bes  œuvres,  exquises  de  sensibilité  et  de  poésie. 
g  r.  Sun  vil  amour  pour  la  nature  éclate  dans  la  taçon  donl 
il  parle  des  plantes,  des  arbres,  des  animaux,  des  choses. 
A  tout,  il  prête  un  sentiment  humain  : 

...  Il  trititis  arator, 
Mœrentem  abjuugens  fraterna  morte  juvcucuw  ! 


Veluti  qoum  Boa  succisua  aratro 
Languescit  uooriens... 

....  per  arnica  silentia  lune... 

Pau  là,  Virgile  est  presque  un  moderne,  un  contempo- 
rain des  Romantiques. 

g  -1.  C'est  encore  le  peintre  du  cœur  humain  :  analysez 
l'amour  de  Didon,  le  désespoir  de  Gallus,  l'héroïsme  de 
Turnus,  la  fidélité  d'Andromaque,  l'audace  impie deMézence, 
la  piété  d'Enée,  etc. 

§  3.  C'est  enfin  un  poète  à  la  langue  admirable  :  il  réunit 
l'abondance  et  l'harmonie  d'Homère,  la  mâle  éloquence  de 
Lucrèce,  la  grâoe  pittoresque  et  naïve  de  Théocrite. 

Conclusion.  — Ce  qui  nous  plaît  davantage  dans  Vir- 
gile, ce  sont  ses  qualités  que  nous  retrouvons  tout  entières 
dans  chaque  page  de  ses  œuvres. 

PLAN  n°  2 
Sujet  restreint  à  une  /nu-lie,  pur  exemple  l'Enéide) 

Entrer  en  matière.  —  De  toutes  les  œuvres  de  Vir- 
gile, celle  qui  m'a  plu  davantage,  c'est  V  Enéide:  rinspira- 
lion  patriotique  de  cette  épopée,  l'héroïsme  des  person- 
nages, la  beauté  épique  du  style,  tout  me  ravit  et  me 
transporte. 

l,e  Partie.  —  Par  VEnéide,  Virgile  a  célébré  Home 
et  l'empire.  !><•  la  Phrygie  aux  rivages  dn  Latiùm,  da 
Troie  a  Home,  la  légende  établit  un  lien  que  le  poète  suit  : 
1rs  anciennes  et  glorieuses  origines  de  Home,  sa  haute  des- 
tinée qui  Lui  réserve  la  domination  universelle, 


Tu  irgere  imperio  populos,  Romane,  mémento  ! 

et,  dans  Home,  le  triomphe  delà  famille  d'Auguste  descen- 
dant d'Iule,  sur  les  autres  génies,  l'apothéose  finale  de 
l'Empereur, 

.  .  .Viainque  affectât  Olyinpo  ! 

telle  est  la  conception  du  poète  patriote. 

2me  Partie.  —  Les  personnages  sont  dignes  d'Ho- 
mère :  en  face  du  pieux  Enée,  le  sauvage  Turaus  ;  ici  le 
généreux  Pal  las  ;  là  la  brillante  Camille  :  et  cet  autre  Ajax- 
Oïlée,  quia  nom  Mézence,  le  contempteur  des  dieux?  el 
ces  amis,  unis  jusque  dans  la  mort,  Nisusel  Euryale  !..  etc. 

î$me  Partie.  —  Le  style  ne  le  cède  en  rien  aux  plus 
belles  pages  d'Homère  :  rappelons  la  Tempête  f  '  livre  ,  la 
Prise  du  Palais  de  Priam  (2e  livre),  les  Imprécations  de 
Didon  (4°  livre  ,  l'Evocation  des  futurs  héros  de  Rome 
(tic  livre),  le  Conseil  des  Dieux  et  les  Discours  de  Vénus  et 
de  Junon  (  10e  livre)... 

Conclusion.  —  Telles  sont  les  raisons  de  la  préférence 
que  je  nourris  pour  X Enéide  :  c'est  là  que  le  génie  du  poète 
me  parait  se  déployer  dans  sa  magnificence,  c'est  là  que 
l'inspiration  la  plus  noble  jaillit  de  son  cœur. 


PLAN   n"  3 
Sujet  réduit  </  un  épis  (de,  par  exemple  la  Peste  des  Animaux  . 

Entrée  en  matière.  —  L'art  virgilien,  où  le  coup 
d'œil  du  peintre  se  double  du  sentiment  ému  de  l'artiste  ■  •! 
du  poète,  ne  se  révèle  nulle  par]  avec  une  perfection  plus 
grande  que  dans  un  de  ces  épisodes  descriptifs,  tel  que  la 
Peste  des  Animaux,  qu'il  a  enchâssés  dans  ses  poèmes  :  com- 
position bien  ordonnée,  gradation  savante,  détail  saisissant 
du  style,  émotion  communicative,  rien  ne  manque  au  chef- 
d'œuvre. 

Ir®  Partie:  L'art  de  Virgile.  —  Analyse  littéraire 
du  morceau  ,  C'esl  d'abord  V ensemble  du  tableau  qui  est 
présenté  en  quelques  traits  rapides  ;  voici  le  lieu  ou  la 
scène  se  passe  : 


Genue  omne  aeci  pecudum  dédit,  omne  rerarum, 
Corrupitque  lacus,  infecit  pabula  tabo. 

puis  la  marche  ordinaire  «lu  mal  : 

....llii  ignea  renie 
omnibus  acta  sitis  miseros  adduxcrat  art  us, 
Etareus  abindabal  fluidus  liquor,  ouaniaque  in  se 
Oasa  minutatim  niorbo  collapsa  Irabebat. 

Nous  arrivons  alors  aux  scènes  particulières  :  1°  une  vic- 
time à  l'autel  : 

Sœpe  m  honore  deum  medio  stans  hostie  ad  araua. 

2"  Les  animaux  domestiques  par  groupes  : 
Hinc  Iselis  vituli  vulgo  moriuntur  in  herbi*  .. 

.;    Le  cheval  de  course  : 

Labitur,  infelix — 

I    Le  bœuf  *  1« •  labour  : 

Ecc  autein  duro  fumant... 

5    Même  les  animaux  attelés  aux  chais  sacrés 
Quœsitas  ad  sacra  bovea  Junonis... 

Nous  passons  aux  bêtes  sauvages:  loups,  daims,  cerfs, 
chiens,  loul  se  mêle.  La  gradation  continue  ;  le  fléau  dépeu- 
ple l'Océan, pénètre  les  profondeurs  de  la  terre,  fait  le  vide 
dans  les  airs.  Bien  plus,  la  médecine  humaine  est  impuis- 
sante :  l'enfer  se  dé-chaîne  sur  le  monde  !  Trait  final  :  l'hom- 
me même,  s'il  a  le  malheur  de  toucher  aux  dépouilles  des 
animaux  pestiférés,  est  atteint  par  la  contagion  et  dévoré 
par  cette  terrible  lèpre  : 

...nec  longo  deinde  moranti 
Tempore  contactas  artus  Bacer  i^ni-  edebat. 

Ainsi  le  contraste,  la  variété,  la  gradation,  tels  sont  les 
procédés  artistiques  de  Virgile  :  tout  esi  combiné  pour 
grossi i  peu  à  peu  V horreur  que  nous  ressentons  devant  le 
fléau. 

12 Partie:  Le  cœur  de  Virgile.        Mais  à  cette 

horreur  qui  nous  envahit,  le  poète  mêle  une  abondante 
pitié  :  il  souffre  avec  les  animaux,  victimes  de  la  peste;  il 
leur  prête  des  sentiments  humain-  : 
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El  dulces  intimas  plena  ad  pr.csepia  rcddunt. 
Il  s'apitoye  sur  le  sort  du  coursier, 

Infelix  studiorum,  atque  imuiemor  horbfe. 

sur  l'horrible  destin  qui  le  fait  se  déchirer  lui-même  à  belles 

dents  : 

Di  nieliora  piis,  erroremque  hostibus  illum  ! 

Et  ce  bœuf  qui  pleure  la  mort  de  son  frère  : 
Quid  labor  aut  benefacta  juvaDt? 

Et  ces  hommes  qui  grattent  la  terre  de  leurs  ongles,  <>u 
qui  s'attellent,  le  cou  tendu,  aux  lourds  chariols  !  El  ces 
bêlements,  et  ces  cris  de  douleur  dont  retentissent  tes 
rivages  et  les  coteaux  !  Quel  deuil  !  quelle  pitié  ! 

Conclusion.  —  C'est  ainsi  que  Virgile  nous  intéresse 
à  ses  descriptions  :  nous  admirons  les  vives  couleurs  de  sa 
palette;  mais  cela  ne  suflit  pas,  il  faut  que  nous  pleurions 
avec  lui  sur  les  douleurs  des  êtres  animés  ou  même 
inanimés.  Sunl  lacrymx  rerum... 

P.  Jaubert. 

XXV 

Quels  sont  les  principaux  mérites  de  la  tragédie  de  Cinna  ? 
Quels  en  sont  aussi  les  défauts  ? 

(Dijon,  juillet  1886) 

PLAN 

Exorde.  —  La  tragédie  de  Cinna  tienl  une  place  d'hon- 
neur parmi  1rs  chefs-d'œuvre  de  Corneille.  Cependant,  elle 
est  loin  d'être  parfaite.  Mais  ses  défauts,  quelque  saillants 
qu'ils  soient,  sont  effacés  par  ses  mérites  :  on  songe  plus  à 
admirer  qu'à  blâmer. 

1"  Paragraphe.  —  Los  mérites  de  cette  tragédie 
sont,  en  effet,  «le  premier  ordre  el  ne  souffrent  aucune 
contestation.  Ils  consistent  principalement  :  a  dans  la 
peinture  des  caractères  d'Emilie  el  d'Auguste  tout  entiers  e1 
dans  quelques  traits  do  caractère  de  Cinna  le  Cinnartpu- 
blicain  du  l"'  acte  :   b    dans  quelques  scènes  magistrales 


qui,  par  la  beauté  des  situations,  par  l'intérêf  dramatique, 
parla  hauteur  des  sentiments  et  des  idées,  ravissent  le 
Bpectateurel  lui  arrachent  des  cris  d'admiration  la  scène 
dé  lu  conjuration  au  l"  acte;  celle  de  I"  délibération  au  2  . 
ta  scène  où  Emilie  flagelle  en  termes  méprisants  le  repentir  >l> 

i  ni  ml  : 

L'indigne  ambition  que  ton  cœur  se  propose! 

Pour  être  plus  qu'un  roi,  tu  te  crois  quelque  cliosc  ; 

lu  scène  du  pardon  : 

Soyons  ami.-.  Cinna,  c'esl  moi  qui  t'en  convie. 

c    dans  la  richesse  et  l'éclat  des  vers  que  Corneille  lui- 
même  jugeait  :  «  plus  achevés  que  ceux  d'Horace  ». 

•_>■"'•  Paragraphe.  —  Cependant,  une  luis  calmée 
rémotion  soulevée  en  nous  par  ces  beautés,  nous  nous 
apercevons  que  la  pièce  a  bien  des  défauts  :  a  la  dupli- 
cité de  l'action  :  le  poëte  a-t-il  voulu  représenter  la  conspi- 
rai ion  d'Emilie  et  de  Cinna  contre  Auguste  ou  hien  la 
clémence  de  ce  dernier?;  b)  l'inconstance  du  caractère  de 
Cinna  qui,  farouche  défenseur  de  la  liberté  au  l"  acte,  se 
fait,  à  partir  du  2me,  l'apologiste  de  la  tyrannie;  c)  quel- 
que exagération  dans  la  haine  un  pou  tardive  d'Emilie  contre 
le  meurtrier  de  son  père  devenu  son  propre  bienfaiteur  ; 
d)  le  déplacement  de  l'intérêt  qui  passe  brusquement  des 
conspirateurs  à  Auguste  et  se  concentre  désormais  sur  celui- 
ci  ;  g  enfin,  le  ton  emphatique  el  guindé  de  quelques 
tirades  —  exigées,  d'ailleurs,  parles  habitudes  du  théâtre 
Monologue  d'Emilie   /'    acte  ;  monologue  d'Auguste   s :  acte). 

Conclusion.  —  Corneille  sentait  bien  les  réels  mérites 
de  sa  tragédie,  mais  il  se  faisait  quelque  illusion  sur  ses 
défauts;  ainsi,  dans  C  Examen  de  Cinna.  il  en  attribuait  le 
grand  succès  à  la  rapidité  de  l'action  et  à  la  6  facilité  de 
concevoir  un  sujet,  ni  trop  étage  d'incidents,  ni  trop  embar- 

ïsé  des  récits  de  ce  qui  s'est  passé  avant  le  commence- 
ment de  la  pièce  et  où  rien  n'est  violenté  par  les  incommo- 
dités de  la  représentation,  ni  par  l'unité  île  jour,  ni  par 
celle  de  lieu  ■<. 

Ani.  Reboul. 
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SUJETS    ANALOGUES 


—  Quel    c.-t  data   Cinna   le  principal   personnage  ?  Est-ce  Auguste, 
Emilie  ou  Cinna?  (Sorbonne.  baccal.  mo<L,  octobre  1- 

—  Montrer  pourquoi  Cinna  demeure  une  des  pièces  de  théâtre  qui 
nous  intéressent  et  nous  émeuvent  le  plus?  (Montpellier,  juillet  1894.) 


XXVI 

'  De    la    rhétorique  et    de  l'éloquence.  —  Principales  diffé- 
rences   et  principaux  rapports   de  l'une  et  de  l'autre. 
iLycèe  de  Marseille,  Rhétorique,  1885.  PiofessturM    R.  Bonafousi 

CONSEILS 

1°  Les  idées.  —  Le  plan  est  tout  entier  dans  l'énoncé  du 
sujet  :  la  lr0  partie  portera  sur  les  différences  à  établir  entre 
la  rhétorique  et  l'éloquence  ;  la  2mc  partie  sur  les  rapports 
qu'elles  ont  entre  elles.  En  effet,  après  avoir  nettement 
distingué  entre  l'une  et  l'autre,  il  importe  de  montrer  les 
points  de  contact,  les  côtés  par  où  elles  s'appuient  mutuel- 
lement l'une  sur  l'autre,  comme  deux  sœurs  qui  vont 
ensemble.  Mais  il  y  a  une  sœur  auu'e  plus  forte  que  la 
cadette  :  c'est  l'idée  qu'il  faudra  mettre  en  lumière. 

2"  Le  Ion.  — 11  s'agit  d'une  petite  dissertation  :  il  faut  donc- 
un  style  impersonnel,  sérieux  et  précis,  sans  images  mul- 
tipliées ;  prenez  modèle  sur  les  traites  de  rhétorique.  De 
plus,  il  convient  de  se  rappeler  que  la  théorie  demande 
toujours  un  exemple  qui  l'explique  plus  clairement  et  la 
confirme.  Choisissez  donc  avec  soin  les  exemples  à  citer  à 
l'appui  de  votre  raisonnement.  Gardez-vous  bien  de  citer 
a  contre-sens  ou  simplement  mal  à  propos.  Enfin,  l'art  des 
transitions  d.  il  être  pratiqué  dans  un  tel  sujet  plus  que 
dans  aucun  autre. 

PLAN  PROPOSÉ 

Entrée  en  matière  forl  courte).  —  L'on  confond 
parfois  la  rhétorique  el  l'éloquence,  el  c'est  là  une  erreur 
banale...  Quelles  différences  n'y  a-t-il  pas.  pourtant,  entre 
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ces  deux  "choses!  La  I  partie  vient  ainsi  d'être  indiquée...  . 
Mais  ce  sérail  exagérer  que  de  les  opposer  absolument  : 
loin  de  se  combattre,  elles  s'unissent  étroit*  menl  el  se  com- 
plètent.   La  _     partie  est  ainsi  indiquée  à  son  lour  . 

Ire    Partie.   —     Le    candidat   devra     développer,    dans 

l'ordre  suivant,  les  points  principaux  que  l'on  se  contente 
de  noter  : 

/rp  différence  (essentielle]  :  la  rhétorique  n'esl  qu'un  art  : 
l'éloquence  esl  un  don  nature/. 

Transition]  :  ...  D'où  il  suit  que  la  l  est  sortie  de  la 2 
différence  chronologique  :  il  y  a  eu  des  hommes 
éloquents  avant  Wm  rhéteurs;  c'esl  dans  les  œuvres  parlées 
•  m  écrites  «1rs  premiers  que  1rs  seconds  ont  puis.'  les  règles 
Ile  leur  art  :  développez  surtout  ce  point  par  des  exemples, 
depuis  Homère  et  Arislote  jusqu'à  Quintilien. 

2 Partie.  -  1"  Rapport  :  l'Eloquence  et  ii  Rhé- 
torique inséparables  en  droit.  —  Un  homme  peut  être  élo- 
quent  sans  connaître  la  rhétorique;  exemples  divers  : 
éloquence  momentanée,  éloquence  de  certains  tribuns  dans 
les  républiques  anciennes  (voir  le  discours  de  Marius,  dans 
le  Jugurlha  de  Salluste  .  —  Inversement,  un  rhéteur  peut 
ne  pas  être  vraiment  un  homme  éloquent,  dans  toute  la  force 
du  terme.  Citez  le  rhéteur Isée,  d'après  une  lettre  de  Pline. 

Transition  :  mais  l'un  ou  l'autre  sont-ils  vraiment  des 
orateurs  .' 

.:>'"■  Rapport  théorie)  :  ...  Il  faut  avoir  ensemble  le  don 
naturel  el  Vart  pour  être  un  orateur  parfait.  L'éloquence 
sans  l'art  est  incomplète,  comme  l'art  sans  l'éloquence  esl 
incomplet  ;  faire  le  portrait  de  l'orateur  parfait  d'après  vos 
souvenirs  classiques,  d'après  Cicéron,  Quintilien,  etc.  — 
Citez  des  exemples 

Conclusion  brève  .  —  Puisque  l'éloquence  sans 
l'art  serait  insuffisante  dans  la  pratique,  puisque  l'art  Bans 
l'éloquence  pourrait  être  nuisible  et  dangereux,  il  convient 
d'unir  la  rhétorique  à  l'éloquence  par  une  alliance  harmo- 
nieuse, et  de  les  tourner  (conclusion  morale  et  pratique 
an  service  de  la  vertu  et  de  la  vérité.  —  Citez  le  mot  de 
l'euelon.  dans  sa  Lettre  à  l'Académie  française. 

J.-B.  Casi il. 
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—  Dea  parties  de  la  rhétorique  :  leuï  nature,  leur  importance. 
(Sorbonne,  26  juillet  1881. 

—  Faire  connaître    la    différence   qui   existe  entre  la  rhétorique  et 

l'éloquence.  (Gaen.  Û  avril   1 

—  Préciser  quels  peuvent  être  les  inconvénients  et  surtout  quelle 
est  l'utilité  véritable  de  l'art  de  la  rhétorique.  (Montpellier,  décem- 
bre  1891,  préparation  aux  licences.) 

—  Qu'est-ce  que  l'éloquence  ?  Montrer  qu'elle  est  à  la  l'ois  un  don 
naturel  et  un  t:rand  art.  (Montpellier,  novembre  1894.) 

—  De  la  poésie  et  de  l'éloquence,  et  de  leur  utilité  différente. 
(Rennes.  1er  décembre  1854.) 
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'  Le  21  janvier  1835,  plusieurs  membres  de  l'Académie 
française  invitèrent  Béranger  à  solliciter  un  fauteuil 
devenu  vacant.  —  Béranger  refuse. 

PRÉPARATION   DU    SUJET 

1"  /.es  idrrs.  —  Si  Béranger  refuse  l'honneur  qu'on  se 
propose  de  lui  faire,  c'est  qu'il  obéit  surtoul  à  un  vil'  senti- 
ment d'indépendance.  11  répugne  an  chansonnier,  si  libre  et 
si  audacieux  dans  ses  œuvres,  de  se  plier  pour  ainsi  dire  a 
la  cérémonie  officielle  qui  doit  consacrer  son  lalenl.  La 
Muse  de  Béranger,  sauvage  et  fière  d'allures,  ne  saurait 
devenir  une  muse  domestique  el  apprivoisée.  la's  autres 
raisons  données  par  le  poète  peuvent  être  considérées 
connue  accessoires  ;  la  seule  raison  sérieuse  est  celle  que 
nous  venons  d'indiquer. 

2°  Le  ton.  —  Il  suit  de  là  que  la  forme  de  celte  lettre  sera 
particulièrement  soignée  :  avec  la  plus  grande  politesse, 
avec  les  ménagements  les  plus  délicats.  Béranger  la 
entendre  tout»'  ^a   pensée;   l'on  évitera  d'y  appuyer  trop 
fort,  de  peur  d'exagérer  l'effet. 

PLAN 

Entrée  en  matière.  -  Béranger  remercie  les  mem- 
bres de  l'Académie   française  dont  l'insistance  est  flatteuse 
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pour  Lui;  il  est  heureux  de  cette  preuve  d'estime  ;  mais, 
bien  que  fort  touché  par  une  telle  démarche,  il  garde 
entière  H  ferme  sa  résolution. 

1  ■''■  Partie.  —  Il  ne  saurait  accepter  l'honneur  qu'on 
lui  propose...  Qu'on  n'aille  pas  voir  dans  ce  refus  comme 
uu  raffinement  d'amour-propre...  Certes,  Le  genre  de  la 
chanson  a  une  liante  valeur,  el  Béranger  s'estimerait  le 
dernier  des  ingrats  s  il  pouvait  en  juger  autrement.  Ne  lui 
doit-il  pas  son  nom  1  Mais  pourtant  ses  œuvres  ne  lui  parais- 
senl  pas  mériter  l'honneur  exceptionnel  qu'on  veut  lui 
décerner  ;  sa  muse  serait  mal  à  son  aise  dans  les  salons  de 
L'Académie... 

•_>iM''  Partie.  — Comme  sa  muse,  le  poète,  lui  aussi, 
sérail  gêné  dans  le  fauteuil  académique  ;  ses  goûts,  ses 
habitudes  ne  pourraient  soutenir  le  fardeau  trop  lourd  des 
obligations  nouvelles.  Il  ne  L'a  jamais  caché  :  ce  qu'il  aime 
avant  tout,  c'est  la  retraite,  c'est  l'indépendance. 

jjino  partie.  —  On  essaie,  dit-on.  de  lui  épargner  les 
•préliminaires  d'une  candidature...  La  chose  ne  lui  semble 
guère  possible,  fût-elle  vraie...  L'Académie  ne  peut  pas, 
ne  doit  pas  aller  au-devant  d'un  humble  chansonnier,  elle 
qui  oublia  d'aller  au-devant  de  Molière... 

Conclusion,  —  lia  donc  raison  de  refuser l'honnem 
d'être  académicien  ;  il  lui  suflit  de  savoir  que  des  hommes 
d'élite  lui  ont  souhaité  un  siège  à  coït'  d'eux.  L'estime  et 
l'amitié  de  quelques  grands  hommes,  voilà  qui  satisfait 
amplement  le  chansonnier. 

Henri   Xer, 
Professeur  de  rhétorique  au  Collège  «le  Nogent-Ie-Kotrou. 

XXVIII 

Comment  s'explique  l'insuccès  d'Athalie  à  son  apparition  ? 

(Paris,  22   juillet  1893 

PLAN   ÉTENDU 

Entrée  en  matière.   —   Après  le  succès  ù'Esther, 
Racine  composa,  sur  de  nouvelles  instances  <\r  Mme  de 

Cash  i    et  Reboui..   —  Compositions  françaises.  0 
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Maintenon,  la  pièce  d' Athalie;  or,  celle-ci  no  l'ut  jouée  que 
deux  fois  en  1691,  et  reprise,  après  la  morl  du  poète,  en 
1702,  pour  trois  représentations  seulement.  Kilo  passa  au 
Théâtre-Français  en  lTHi.  sons  la  Régence,  et  y  fui  accueil- 
lie avec  une  faveur  qui  ue  se  démentit  jamais.  Connu. m I 
expliquer  l'insuccès  ù' Athalie  à  son  apparition?  11  y  eut 
plusieurs  causes  secondaires  et  une  cause  principale  et 
décisive. 

lre  Partie.  —  Causes  secondaires  :  Le  mot  de 
cabale  les  résume  toutes  :  1°  Cabale  des  faux  dévols,  qui 
firent  parvenir  h  Mme  de  Mainlenon  dos  avis  et  même  des 
lettres  anonymes,  où  ils  insistaient  sur  l'inconvénient 
d'exposer  aux  yeux  des  courtisans  les  jeunes  lille<  de  Saint- 
Cyr,  déjà  trop  fières  du  succès  A'Eslher;  «  Mme  de  Main- 
tenon  fit  seulement  venir  à  Versailles  une  ou  deux  fois  des 
actrices  pour  jouer  dans  sa  chambre,  devant  le  roi,  avec 
leurs  babils  ordinaires»  (Mme  de  Caylus).  Ainsi  point 
d'apparat,  point  de  solennité,  point  do  pompe  théâtrale  : 
ce  qui  nuisit  à  la  pièce  et  laissa  dans  l'ombre  bien  des 
beautés  scéniques.  —  2°  Cabale  des  envieux  et  d>'s  ennemis 
de  Racine.  Le  poète  lit  imprimer  sa  pièce  la  même  année  : 
mais  on  ne  l'acheta  guère,  et  on  la  cribla  d'épigrammes 
C'est  que  les  ennemis  de  Racine  n'avaient  point  désarmé, 
malgré  sa  longue  absence  du  Théâtre-Français  :  ils  redou- 
taient surtout  sa  riposte  vivo  et  mordante  ;  ils  ne  suppor- 
taient qu'impatiemment  l'autorité  que  Racine  exerçait  à 
l'Académie,  de  concert  avec  Boileau,  el  qui  s'était  mani- 
festée dans  la  récente  querelle  des  anciens  el  des  moder 
ors.  Los  écrivains  médiocres,  qui  affluaient  et  s'étaient 
poussés  dans  le  monde  à  force  d'intrigues,  tirent  chorus 
avec  Fontanelle  et  les  partisans  de  Corneille  pour  taire 
échec  à  Athalie.  Ils  ne  réussirent  que  trop,  alors  qu'on 
applaudissait,  a  Saint-Cyr,  les  Boyer  el  les  Duohé. 

2me  Partie.  —  Cause  principale  :  Le  roi  aurait  pu 
néanmoins  protéger  Athalie,  comme  il  avail  fait  Tar- 
tufe :  s'il  ne  jugea  pasbon  d'intervenir,  malgré  les  préférée 

ces  de  Mme  de  Maintenon,  el  s'il  laissa  tomber  la  pièce,  c'esl 
sans  doute  que  les  hardiesses  "d* A thnlie  avaient  provoqué 
son  mécontentement.  On  peut   résumer  ces  hardiesses  de 
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•:'  façon  suivante  :  l    il  y  a  des  traces  de  jansénisme  dans 
Al  ha  lie  : 

Dès  longtemps  ootre  amour  pour  la  religion 

Est  traité  de  révolte  el  de  sédition. 

I  es  vrais  croyants  sonl  obligés  de  se  cacher  ;  leurs  enne 
mis  1rs  persécutent  : 

Hélas  !  ils  onl  des  rois  égaré  te  plus  sage! 

D'autres  passages  ponrraienl  encore  être  cités.  Les  con- 
temporains de  Racine  ne  s'y  trompaient  pas;  témoin 
Duguet,  qui  a  écril  sur  Athatie  cette  phrase  significative  : 
"I-"'  courage  de  L'auteur  est  encore  plus  digne  d'admira- 
tion que  sa  lumière,  sa  délicatesse  el  son  Inimitable  talent 
pour  les  vers.  ■  -  -!■■  Il  y  a  une  peinture  sévère  de  l'hypo- 
crisie  politique  et  religieuse  qui  sévissait  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  dans  la  deuxième  partie  de  son  règne.  Exemple  : 
le  caractère  de  Mathan,qui  n'a  embrassé  le  culte  deBaal  que 
pour  devenir  le  grand-prêtre  d'un  dieu  quelconque,  el  qui 
Batte  le  caprice  des  rois.  -  ,T  II  y  a  encore  des  plaintes 
contre  la  vie  dissipée,  l'orgueil  et  l'iniquité  dos  grands.  — 
4°  Il  y  a  enfin  une  condamnation  des  abus  du  pouvoir 
absolu,  et  des  allusions  à  la  misère  publique  qui  désolait 
la  France  en  1691  : 

!''•  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  Pivres 
Et  .1.-  lâches  Batteurs  la  vois  enchanteresse  ; 
Bientôl  ils  vous  diront  que  1rs  p|Us  saintes  lois. 
Maîtresses  ,1m  vu  peuple,  obéissent  anx  rois  ! 

Conclusion.  -  Cabales  d'un  côté,  indifférence  el 
mécontenlemenl  de  l'autre,  voilà  .1,  s  raisons  suffisantes 
pour  expliquer  l'insuccès  d'Alhalie  jusqu'à  la  mort  de 
^s  XIV.  p>  jAUBEB1 

SUJETS  A\\ i  ES 

ileau  à  Racine  Puur  le  coupoler  -le  l'insuccès  d'Alhalie.     Athalie 
na  été  que  publiée,  dod  représentée.)  (Sorbonne,  18  juillet  189] 

~  ExP°s"    le«   motus  ,i,.  circonstance  el   d'art  qui  .m  déterminé 
Racine  à  introduire  des   i  ns  les  Ira  ,  |  ,\Alllu 

lie.  (  lix-Bastia,  :;  juillet  i»',,. 

Dialogue  entre  Boileau  -il,  m, ,  elle  mu-  VAlhaKé  de  tfaeiue    - 
I  e    -cond  attaque  la  pièce;  le  premier  la  d.  fend. 
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—  Lettre  de  Coudé  à  M.  de  Mancini  à  l'occasion  de  la  cabale  contre 
la  Phèdre  de  Racine  dirigée  par  le  prince.  —  La  cabale  dirigée  contre 
la  Phèdre  de  Racine  avait  à  sa  tète  Philippe  Mancini,  duc  de  Nevers, 
qui,  irrité  par  une  épigramme  qu'il  attribuait  à  Racine  et  à  Boileau, 
menaçait  les  deux  illustres  amis  de  leur  donner  des  coups  de  bâton 
en  plein  théâtre.  Le  grand  Condé  fit  dire  alors  au  duc  de  Nevers  qu'il 
vengerait,  comme  faites  à  lui-même,  les  insultes  qu'on  s'aviserait  de 
faire  aux  deux  poètes  qu'il  avait  sous  sa  protection. 

Vous  supposerez  que  Condé  écrit  au  duc  de  Nevers  en  faveur  de 
Racine  et  de  Roileau  : 

1°  Il  admire  leurs  vers  ; 

2°  11  estime  leurs  caractères  ; 

3°  Il  se  plaît  dans  leur  compagnie  ; 

4°  Il  saura  les  défendre  contre  les  offenses  qui  dépasseraient  la 
mesure  permise  dans  des  polémiques  littéraires.  (Aix,  27  juillet  1885.) 

—  Les  représentations  A'Athalie,  en  1691,  eurent  peu  de  succès. 
•<  Mon  père,  écrit  Louis  Racine,  étonné  de  voir  sa  pièce  s'éteindre 
presque  dans  l'obscurité .  s'imaginait  avoir  manqué  son  projet 
Mme  de  Maintenou  soutient  que  Racine  n'avait  rien  fait  de  plus  beau.  » 
Cette  opinion  est-elle  fondée  ?    Douai,  27  juillet  1885.) 


XXIX 

*  Villaret-Joyeuse  au  comité  des  émigrés 

Villaret- Joyeuse,  d'une  famille  noble  de  Gascogne,  parti! 
pour  Saint-Domingue,  en  1791,  comme  capitaine  de  frégate, 
et  ne  rentra  en  France  (pi "en  1793,  après  la  mort  de 
Louis  XVI.  Cependant  le  comité  des  émigrés  lui  avait  écrit 
de  Coblentz  pour  l'engager  à  suivre  l'exemple  des  nobles 
qui  étaient  presque  tous  passés  à  l'étranger.  —  Il  trouva 
celte  lettre  à  son  retour  et  il  répondit  ainsi  : 

PLAN 

I.  —  Il  ignore  s'il  était  possible  à  la  noblesse  d'arrêter  le 
luirent  de  la  Révolution  ;  mais,  de  tous  les  moyens  qu  • 
pouvaient  inspirer  l'héroïsme  OU  la  prudence  ,  le  plus 
mauvais,  sans  aucun  doute,  élail  celui  d'émigrer. 

II.  —  Quand  éclate  la  guerre  civile,  il  faut  se  garder 
d'appeler  el  surtoul  d'aller  chercher  l'étranger.  Le  parti  qui 
invoque  un  pareil  secours  donne  pour  appui  à  ses  adver- 
saires le  patriotisme  de  toute  la  nation. 
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III    —  On  l'a  bien  vu  par  la  suite,  lorsque  la  nobl< 
voulu  rentrer  en  France  derrière  les  Prussiens.  —  Après 
une  canonnade  de   plusieurs   heures,    Brunswick  n'a   pu 
forcer  les  conscrits  de  Kellermann  et  la  Convention  a  frappé 
le  roi,  que  l'invasion  désignait  à  ses  coups. 

IV.  —  Pour  lui,  quand  môme  ses  idées  ne  le  retiendraient 
pas,  son  devoir  de   soldai   l'empêcherait  de  prendre  paria 
l'émigration   qui  a  l'ait  perdre  à   la  France  l'élite  <l< 
marins,  alors  surtout  qu'elle  vient  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Angleterre. 

R.  B. 

\X\ 

Lettre  de  Voltaire  à  un  de  ses  amis    de  province  pour  lui 
expliquer  la  réforme  judiciaire  du  président  Maupeou. 

(Aix,  13  novembre  1891> 

CONSEILS 

Se  rappeler  :  1°  le  rôle  du  Parlement  de  Paris  sous  la 
monarchie,  aux  xvue  et  xvur  siècles  ;  2°  les  circonstances 
qui  amènent  Maupeou  à  tenter,  dans  la  justice,  une  réforme 
dignede  réussir,  et  les  points  les  plus  essentiels  de  cette 
réforme  ;  3°  se  bien  rendre  compte  de  l'intérêt  que  pouvait 
y  prendre  Voltaire.  Retiré  à  Ferney,  à  deux  pas  de  la  fron- 
tière, Voltaire  suivait,  d'un  œil  attentif,  tous  les  événements 
qui  touchaient  aux  lettres,  à  la  politique,  à  la  philosophie 
et  aux  questions  sociales.  Maniant  tous  les  genres  avec  une 
égale  facilité,  il  répandait  ses  écrits  à  profusion  dans  l'Eu- 
rope entière,  imposant  ses  idées  dans  ces  lettres  innom- 
brables «pie,  sur  un  ton  familier  ou  agressif,  il  adressait  aux 
plus  grands  personnages  du  siècle.  Son  influence  ne  sau- 
rait être  mieux  comparée  qu'à  celle  qu'exerce  la  pn  sse 
aujourd'hui. 

Or,  la  tentative  de  réforme  de  Maupeou,  qui  séduisit  alors 
tous  les  esprits  généreux,  notamment  les  philosophes,  ne 
pouvait  laisser  Voltaire  indifférent.  Voltaire  avait  vu  quelles 
entraves  le  Parlement  de  Paris  avait  op| ,n,n •>  à  la  royauté  ; 
en  matière  tvligieuse,  à  propos  de  la  bulle  Unigenitus  (1720 
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e!  des  billets  de  confession  1 17  ïï»  ;  en  matière  politique,  lors 
des  projets  financiers  de  Machaull  17V.»)  et  des  édits  bnr- 
saux.  La  lutte,  un  instant  suspendue,  grâce  à  l'habile  tran- 
saction de  Choiscul  (1763-1770),  reprit  avec  le  procès  de 
d'Aiguillon  devant  le  Parlement  de  Bretagne.  Celte  affaire 
amena  la  chute  de  Choiseul,  l'exil  du  Parlement  et  l'avène- 
ment de  Maupeou  au  ministère  de  la  Justice    1771  . 

Voltaire  surtout  ne  pouvail  point  oublier,  lui,  le  défen- 
seur des  faibles  et  l'apôtre  de  la  tolérance,  que  les  Parle- 
ments, dans  leur  rôle  judiciaire,  s'élaienl  souvent  montrés 
persécuteurs  et  barbares.  Pour  toutes  ces  raisons  el  pour 
d'autres  encore,  il  devait  s'enthousiasmer  pour  la  réforme 
de  Maupeou.  Il  faudra  dune,  dans  la  lettre  à  son  ami,  la  lui 
taire  expliquer  et  défendre.  Il  conviendra  aussi  de  lui  laisser 
exprimer  quelques  appréhensions  au  sujet  de  cette  tenta- 
tive qui,  on  le  sait,  échoua.  Voltaire,  esprit  clairvoyant  et 
juste,  doit  en  passant  signaler  quelques-unes  des  causes 
qui  lui  paraissent  pouvoir  compromettre  le  suceès  du  pro- 
jet Maupeou. 

DÉVELOPPEMENT 

Mon  cher  Ami, 

Début.  —  Crande  nouvelle,  qui;  je  m'empresse  de  vous 
apprendre,  si,  par  impossible,  vous  l'ignorez  encore,  et  qui 
me  remplit  le  cœur  de  joie  et  d'espoir  !  Monsieur  de  Mau 
peou,  noire  récent  chancelier,  vient  de  faire  un  coup  d'Etal 
parlementaire.  Il  vient  d'inaugurer  dans  le  royaume,  par 
une  réforme  capitale,  la  réorganisation  de  la  justice.  Ce 
qu'il  a  déjà  fait  et  ce  qu'il  se  propose  de  faire  bientôt  obtien- 
dra, je  l'espère,  ainsi  que  la  mienne,  voire  entière  appro- 
bation. 

.le  n'ai  pas  à  vous  l'apprendre,  je  fus  toujours  et  je  reste 
plus  que  jamais  l'ennemi  de  ces  Messieurs  du  Parlement. 
J'ai  toujours  sur  le  cœur  les  iniques  condamnations  qu'ils 
ont  osé,  à  leur  honte,  prononcer  contre  Citas,  contre 
Sirven,  contre  Lally  el  bien  d'autres  victimes  ;  ils  sonl  pour 
moi  o  les  assassins  du  Chevalier  de  la  Barre  ».  A.ussi  mon 
appréciation  vous  paraîtrait  peut-être  faite  uniquemenl  de 
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mépris  el  de  h;. me.  si  je  ne  vous  exposais,  en  deux  moi-, 
les  Irai Is  essentiels  de  la  réforme  si  juste,  si  humanitaire 
de  II.  de  Maupeou. 
i    En  quoi  consiste  la  réforme  «le  Maupeou.  — 

i  Pour  mettre  nn  lerme  à  l'esprit  retardataire  du  Parle- 
ment ilf  Paris,  à  cette  opposition  religieuse,  politique  el 
judiciaire  quel  depuis  des  siècles,  la  royauté  rencontra  si 
souvent  de  sa  part,  M.  de  Maupeou  vient  de  le  destituer  <le 
ses  charges.  Les  attributions  politiques  qu'il  s'élail  peu  à 
peu  arrogées  (vérification  el  enregistrement  des  ordonnan- 
ces, déclarations  el  patentes)  sont  dévolues,  niais  sans  droil 
de  remontrances,  à  un  Conseil  supérieur, 'confondu  avec  la 
chambre  des  Pairs  et  composé  des  représentants    île  la 

noblesse  (le  robe  et  d'épée. 

//  Quant  a  ses  attributions  judiciaires,  elles  sont  confiées 
à  six  Conseils  supérieurs,  siégeant,  dans  son  ressort,  à 
Arias.  Blois,  Châlons,  Clermont,  Lyon  et  Poitiers.  Los 
membres  de  ces  conseils  sont  nommés  par  le  roi  et  appoin- 
tés sur  la  cassette  royale  d'un  traitement  fixe  et  raisonna- 
ble. 

c)  Pour  les  Parlements  de  province,  M.  de  Maupeou 
médite  une  réforme  analogue.  Il  se  propose  de  les  réorga- 
niser tous  sur  le  mémo  plan  et  d'établir  ainsi,  par  tout 
le  royaume,  l'unité  de  législation  indispensable  au  bon 
fonctionnement  de  la  justice.  Celle-ci  désormais  ne  variera 
plus  d'une  province  à  l'autre,  au  basant  d'un  accident  de 
frontière  intérieure,  et  l'on  ne  pourra  plus  lui  appliquer  le 
mot  si  vrai  de  Pascal  :  «Etrange  justice,  qu'une  rivière 
borne  !  etc.  ». 

il  Avantages  qui  vont  en  résulter.  —  a)  C'esi  là, 
certes,  un  avantage  considérable.  En  voici  d'autres,  non 
moins  importants  : 

b)  Celte  réforme  va  rapprocher  la  justice  des  contril  na- 
bles,  puisque  six  conseils,  au  lieu  du  seul  Parlement  de 
Paris,  vont  opérer  dans  l'étendue  du  même  ressort,  avan- 
tage inestimable,  a  une  époque  comme  la  nôtre,  où  il  <  st 
d'usage  de  venir,  en  personne,  solliciter  les  prier-. 

c)  Du  même  coup  se  trouvent  abolis  la  vénalité  des 
charges  de  judicalure,   le  ridicule  ci   honteux   trafic  des 
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offices.  Ce  ne  seronl  plus  seulement  les  riches  qui  pourronl . 
à  l'avenir,  avoir  accès  aux  emplois  judiciaires  ;  nuis,  sans 
distinction  aucune,  les  hommes  capables,  les  jurisconsulte  j 
de  valeur. 

il  Par  suite,  de  Maupeou  va  mettre  ainsi  un  ternit-  ,( 
l'abus  scandaleux,  absolument  inique  < I  -s  épices.  Nous  le 
savez  :  jusqu'à  ce  jour  la  taxation  qui  porle»ce  nom  était 
payée  aux  magistrats,  non  d'après  l'importance  du  procès, 
mais  d'après  la  grosseur  du  dossier.  Qu'arrivait-il  ?  Les 
juges,  ayant  intérêt  à  allonger  la  procédure,  a  multiplier 
les  pièces,  taisaient  indéfiniment  Lraîner  le  moindre  proi 
Les  plaideurs  qui,  à  la  (in,  gagnaient  leur  cause,  se  trou- 
vaient ruinés  par  surcroît. 

e)  Ajoutons  que  les  juges  étant   appointés  par  le   roi,   la 
justice  devient  gratuite  en  même  temps  qu'expéditive. 

f)  Enfin,  cette  réforme  consacre  un  principe  depuis  long- 
temps posé  par  les  philosophes  comme  la  condition  essen 
lielle  de  l'impartialité  et  de  l'équité  :  la  séparation  des  pou- 
voirs législatif  et  judiciaire. 

III.  Vœux  de  Voltaire  pour  le  succès  de  la 
réforme  :  ses  appréhensions.  —  J'applaudis  donc  des 
deux  mains  à  la  pièce  que  va  nous  donner  M.  de  Maupeou. 
«  Je  trouve  ces  six  actes  admirables,  surtout  si  l'on  trouve 
des  acteurs.  »  Je  suis  convaincu  que  notre  petit  chancelier 
est  en  passe  de  devenir  un  grand  homme  s'il  sait,  avec  sa 
cervelle  pleine  de  ressource?,  son  esprit  d'audace  et  son 
absence  de  scrupules,  composer  sagement  ses  conseils  ;  s'il 
en  écarte  les  incapables,  les  ignorants,  les  hommes  tarés 
ou  besogneux,  pour  n'y  l'aire  entrer  que  des  hommes  ins- 
truits et  incorruptibles  ;  s'il  sait  encore  pousser  -a  réforme 
jusqu'au  bout  et,  en  attendant,  montrer  assez  d'énergie  vis- 
à-vis  des  Parlements  de  province,  entichés  de  leurs  privi" 
lèges,  pour  leur  fajre  exécuter  bon  gré  mal  gré,  dans  leur 
ressorl  respectif,  les  décisions  <\<-^  conseils  supérieurs.  S'il 
l'ail  tout  cela,  M.  de  Maupeou  aura  bien  mérite  du  roi,  du 
pays  et  de  L'humanité.  Il  aura  immortalisé  son  passage  au 
pouvoir  ei  e'e>t  avec  une  profonde  el  franche  gratitude  que 
les  justiciables  parleront  des  irmais  du  Triumvir  el  de  bon 
Parlement. 
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Conclusion.  —Puisse  M   de  Mau] q  avoir  le  couragi 

.-il  celte  question,  de  renoncer  à  cel  espril  d'intrigue  qui  l'a 
parfois  compromis  dans  L'opinion  et  ne  s'inspirer  que  du 
bien  public!  Puisse  surtout  le  Roi  ne  pus  craindre  d'accep- 
ter, de  peur  d'une  révolution,  une  réforme  judiciaire  aussi 
urgente  que  sage  !  Dieu  veuille  qu'il  seconde  les  vues  de 
son  chancelier  !  Il  aura  alors  rendu  possibles  des  progrès 
depuis  longtemps  attendus.  Toute  la  nation,  moi  y  compris, 
accompagne  de  Bes  vœux  celte  réforme.  A  peine  quelques 
partisans  des  parlementaires  osent-ils  y  résister  ;  mais  ■■  eu 
vérité,  j'admire  fort  les  Wel<  lies  de  prendre  le  parti  de  ,  i  - 
b  turgeois  insolents  et  indociles.  »  Nous  avons  la  sagesse, 
vous  et  moi  qui  vous  salue  en  vieil  ami,  de  ne  pas  être  au 

nombre  des  mécontents.   —  VOLTAIRE. 

J.-B.  Castel. 

SUJETS    ANALOGUES 

—  Exposer  le  rôle  du  Parlement  de  Paris,  de  la  mort  de  Louis  Xl\ 
à  l'ouverture  des  Etats-Généraux  eu  178'J,  et  dire  quel  appui  lui  don- 
nèrent, à  diverses  reprises,  les  Parlements  de  province  dans  les  luttes 
qu'il  eut  à  soutenir  pendant  cette  période.  (Concours  général  dé  1880, 
classe  de  rhétorique.) 

*  —  Le  Parlement  de  Paris  et  la  royauté  au  dix-huitième  siècle. 


XXXI 

*  Lettre  de  de  Thou  à  Camdexi 

De  Thou  avait  raconté,  dans  son  histoire,  le  règne,  les 
fautes  el  les  malheurs  de  Marie  Sluart.  Jacques  Ier,  roi 
d'Angleterre,  lui  lit  écrire  par  Camden  pour  le  prier  de 
retrancher  ou  d'adoucir  ce  qu'il  y  avait  dans  son  ouvrage 
de  fâcheux  pour  la  mémoire  de  sa  mère.  De  Thou  répond  a 
Camden. 

PLAN 

1.  —  11  comprend  le  pieux  sentiment  qui  lait  agii  le  i"i 
<l  Angleterre  :  mais  l'histoire  est  tenue  de  narrer  les  évône 
ments  avec  Qdélité,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  rois. -Faute 
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d'exposer  la  vérité  toute  nue,  elle  risque  de  tomber  dans  la 
(laiterie. 

II.  —  Quand  même  de  Thon,  faisant  taire  ses  scrupules 
d'historien,  condescendrait  aux  désirs  de  Sa  Majesté  ;  quand 
même  il  garderait  le  silence  <>n  consentirait  à  modifier  son 
récit,  de  façon  qu'il  n'y  restât  plus  rien  de  fâcheux  pour  la 
mémoire  de  l'infortunée  reine,  ne  se  trouverait-il  pas  lou- 
j  ours  des  historiens  pour  dévoiler  ce  qu'il  aurait  tu? 

III.  —  Après  tout,  ces  fautes,  que  Jacques  Ier  voudrait 
retrancher  du  règne  de  sa  mère,  sont  une  suite  naturelle  de 
la  fragilité  humaine.  Elles  s'expliquent  par  la  jeunesse  et 
l'inexpérience  de  Marie  Sliiarl.  Elles  ont  été  rachetées  par 
ses  malheurs. 

IV.  —  De  Thon  n'a  point  hésité  à  raconter,  avec  la  même 
scrupuleuse  exactitude,  les  laules  et  les  malheurs  de  son 
propre  pays,  de  ses  rois  mêmes  et  de  ses  concitoyens.  Il 
faut  que  le  mal  et  le  bien  soient  mêlés  dans  l'histoire 
comme  ils  le  sont,  hélas  !  dans  la  réalité.  L'histoire  doil 
('•Ire  un  récit,  un  juge,  une  leçon  Une  fidèle  et  juste  impar- 
tialité, voilà  son  unique  loi. 

J.-B.  Castel. 

XXXÏ1 

Comparer  Malherbe  et  Boileau  en  tant  que  législateurs 
de  la  poésie  et  de  la  langue. 

(Paris,  22  juillet  1893) 

DÉVELOPPEMENT 

Entrée  en  matière.  —  A  un  demi-siècle  d'intervalle, 
Malherbe  el  Boileau  ont  contribué,  chacun  selon  son  génie, 
à  redresser  la  langue  et  la  poésie  françaises.  Le  premier  a 
surtout  jugé  les  poêles  du  \\T  siècle  :  le  second  s'est  ins- 
piré des  grands  écrivains  du  siècle  de  Richelieu  qui  finis- 
sait et  du  siècle  de  Louis  \l\  qui  étail  à  son  aurore.  La 
différence  des  lemps  et  des  œuvres  explique  la  différence 
de  leurs  procédés. 

jre  partie:  La  réforme  de  Malherbe.  s  1er 
l.'oésie:—  La  Pléiade  est  surtout  lyrique:  c'est  donc  la  poésie 
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lyrique  que  Malherbe  prétendra  réformer.  Au  fond,  il  ne 
repousse  pas  l'imitation  des  anciens  :  il  «  pindarise  »  comme 
Ronsard,  et,  comme  lui,  use  el  abuse  des  souvenirs  mytho- 
logiques; mais  M  repousse  l'imitation  italienne,  préconisée 
par  les  «  sonnettistes  »,  el  prêche  le  bon  goûl  par  la  parole 
et  par  l'exemple.  D'où  ses  œuvres  lyriques,  où  la  raison 
iiciii  trop  de  plaie  au  détriment  de  l'imagination  el  de  l'ins- 
piration poétique  :  Mathurin  Régnier  a  bien  su  le  lui  dire. 
—  C'esl  flans  la  critique  du  la  forme  que  Malherbe  excelle  : 
grâce  à  lui,  le  vers  français  s'épure  el  devienl  plus  harmo- 
nieux par  la  proscription  de  l'hiatus  et  do  l'enjambemenl  ; 
la  versification  de  Racan,  son  élève,  est  réellement  supé- 
rieure à  celle  des  ailleurs  do  la  Pléiade. 

^  i.  Langue.  —  De  même,  pour  la  langue,  Malherbe  esl 
un  terrible  regratteur  de  mots.  Il  a  voulu  «  dégasconner  »  la 
cour;  il  a  puisé  aux  sources  mêmes  du  vieux  français,  au 
langage  -  des  halles  oldu  quai  au  foin  ».  Cependant  il  pré- 
tend  transformer  cette  langue  du  peuple  en  langage  de  la 
cour,  par  la  noblesse  du  tour  et  le  choix  des  mots.  —  Telle 
est  son  œuvre,  réellement  utile  à  la  fin  du  XVIe  siècle. 

2mc  Partie  :  L'œuvre  de  Boileau.  —  Cinquante 
ans  après,  une  nouvelle  littérature  est  éclose  :  la  tragédie 
plane  avec  Corneille  et  Racine,  la  haute  comédie  avec 
Molière,  tandis  que  la  prose  et  les  petits  vers  des  Précieux 
courent  ruelle»  et  salons.  Boileau  ne  sera  pas  un  simple 
réformateur:  il  devient  le  théoricien  de  la  langue  et  de  la 
poésie  françaises.  Son  Art  poétique  embrasse  tous  les  gen- 
res, mais  surtout  les  grands  ;  et  l'ode  n'y  apparaît  qu'à  sa 
place,  liiul  à  fait  secondaire.  Il  nous  y  donne  les  préceptes 
rationnels  qui  conviennent  à  chaque  genre,,  el  prétend 
régler  jusqu'à  l'inspiration  même  du  poète.  C'est  pourtant 
i  --es  yeux  un  don  du  ciel,  que  l'on  apporte  on  naissant  ; 
mais  il  ajoute  tout  de  même  : 

Qne  toujours  la  raison  brille  en  tous  vos  écrits: 
Qu'ils  tirent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

Que  de  réserves  à  faire  sur  ce  point  !...  Nous  approuve- 
rons pleinement  Boileau,  tout  au  contraire,  quand  il  s'élè- 
vera, au  nom  du  hou  sens  el  du  hou  gOÛt,  coiilre  la    fan--' 
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préciosité,  les  faux  brillants,  et  ce  prétendu  bel  esprit  qui 
sévissait  alors. 

Conclusion.  —  En  résumé,  l'œuvre  de  Malherbe  a  été 
plutôt  celle  d'un  bon  grammairien,  peut-être  trop  rigide  et 
trop  pédantesqni'  a  l'occasion  ;  Boileau  s'est  montré  un 
véritable  critique,  dans  toute  la  foi  ce  du  terme  ;  et,  si  sa 
conception  des  règles  de  la  poésie  nous  semble  parfois  Irop 
«  raisonnable  »,  c'est  un  défaut  qu'il  tient  de  son  siècle, 
plus  que  de  son  propre  génie. 

P.  Jaubert. 

SUJETS   ANALOGUES 

*  —  Influence  de  Malherbe  sur  La  Fontaine  (cf.  Cours  de  M.  Mau- 
rice Souriau,  dans  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  n°  2,  23  novem- 
bre 1893). 

*  —  Palm  à  Boileau  pour  le  détourner  de  composer  un  art  poétique 
après  Horace. 

—  Quels  sont  les  caractères  généraux  de  la  réforme  accomplie  dans 
la  poésie  française  par  Malherbe?  (Sorbonne,  31  juillet  1883.) 

—  Apprécier  l'œuvre  de  Boileau  envisagé  comme  critique  littéraire, 
comme  moraliste,  comme  écrivain.  (Sorbonne,  28  juillet  1887.) 

—  Apprécier  la  réforme  apportée  par  Malherbe  dans  la  langue  et  La 
versification  française.  (Aix,  15  novembre  1882.) 

—  Caractériser  la  Réforme  de  Malherbe. ^Aix-Bastia,  juillet  1891.) 


XXXILI 
*  Les  Alyscamps  d'Arles 

I.  —Par  une  froide  matinée  de  février,  un  jeune  poète 
arrive  h  Arles,  qu'il  ne  connaîl  pas  encore,  mais  don)  il  a 
goûté,  par  les  livres,  le  ebartne  mélancolique.  Sa  première 
visite  est  pour  les  Alyscamps. 

II.  —Description  des  Alyscamps:  l'allée  des  peupliers 
bordée  de  tombeaux  ;  la  chapelle  de  saint  Accurse  ,  le  loin- 
beau  des  Porcelets  :  le  mausolée  des  consuls  ;  l'église  en 
ruine  de  Saint-Honorat  qui  se  détache,  dans  le  fond,  avec 
sa  tour  octogone. 

III.  —  Méditations  du  jeune  poète.  Il  évoque  les  souvenirs 
du  passé.  Le  cimetière  des  Alyscamps  fui  autrefois  un 
cimetière  païen.  Plus  tard, il  servit  aux  chrétiens.  Au  moyen- 
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il  étail  en  grande  vénération.  Itans  tonte  la  région,  on 
souhaitai!  d'être  enterré  au*  Alyscamps».  Les  cadavres  con- 
fiés au  cours  du  Rhône  étaient  recueillis,  à  Arles,  par  les 
moines  de  St-Honoral . 

IV.  —  Autrefois  le  cimetière  embrassait  une  grande  éten- 
due. Aujourd'hui  cette  étendue  esl  occupée  en  partie  par  de 
vastes  ateliers.  Là  où  régnaient  jadis  la  mort  et  le  silence 

■  le  aujourd'hui  une    Poule   active   de  travailleurs 

Réflexions.... 

Voir  :  La  terre  provençale,  par  Paul  Mariéton. 

X\\l\ 

Dire  en  quoi  l'Enéide  de  Virgile  est  un  poème  national 
et  vraiment  romain 

Sorbonne,  25  juillet  1885). 

PLAN   DÉVELOPPÉ 

Entrée  en  matière.  —  11  n'est  pas  douteux  que  Vir- 
gile, en  composant  son  Enéide,  ait  voulu  écrire  une  œuvre 
vraiment  nationale  et  romaine  ;  le  meilleur  garant  que 
nous  en  ayons,  c'est  la  sollicitude  montrée  par  Auguste  à 
l'égard  du  poète  et  de  son  épopée,  ce  sont  les  intentions  de 
l'Empereur  et  ses  projets  de  réformes  que  l'Enéide  devait 
servir.  Mais,  d'autre  part,  Virgile  ne  chante-t-il  pas  l'arrivée 
en  Italie  et  le  triomphe  d'une  race  étrangère  ?  Enée  et  ses 
Troyens  ne  viennent-ils  pas  des  bords  de  la  Phrygie  com- 
battre les  peuples  italiotes,  vaincre  Latins  et  Rutules,  el 
terrasser  leur  fier  défenseur  Turnus  1  Une  étude  attentive 
du  poème  expliquera  celle  apparente  contradiction. 

1"  Partie  :  Le  patriotisme  romain  dans 
l'Enéide.  —  Une  première  remarque  à  faire,  c'esl  que 
tout  respire,  dans  l'épopée  virgilienne,  le  patriotisme  le 
plus  vif  et  le  plus  romain  :  jamais  Rome  n'a  été  célébrée 
avec  autant  d'enthousiasme,  jamais  peut-être  elle  n'a  été 
plus  sincèremenl  aimée  que  par  ce  poète  dont  la  famille 
n'était  romaine  que  depuis  quelques  années  .  Cil  iz  des 
vers  significatifs  : 
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Taiitse  molis  erat  Romanam  condere  genteml 

allir  mœnia  Romœ .'.  .. 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  an  mento  ! 

En  flallanl  l'orgueil  national.,  en  mon  Iran  I  les  dieux  eux- 
mêmes  (Xe  Livre)  intéressés  aux  destinées  finales  de  l'Italie 
et  de  Homo,  Virgile  élevait  un  monument  d'airain  à  la  gloire 
de  la  patrie. 

2me  Partie  :  Les  vertus  antiques  et  les  héros 
de  l'ancienne  Rome  dans  l'Enéide.  —  De  plus,  si 
Y  Enéide  est  écrite  au  moment  où  de  nouvelles  institutions 
ont  succédé  à  celles  de  l'ancien  temps,  ni  le  poète  ni  l'Em- 
pereur n'ont  voulu  rompre  avec  le  glorieux  passé  de  la 
République:  au  contraire,  Auguste  se  mel  dans  la  compa- 
gnie de  tous  les  grands  hommes  du  régime  précédent,  il  se 
présente  hardiment  comme  leur  continuateur,  et  ce  sont 
les  antiques  vertus  de  Rome  qu'il  prétend  faire  refleurir 
sous  son  principal.  Virgile  est  le  lidèle  artisan  de  la  politi- 
que impériale  :  YEnéide  donne  le  goût  de  ces  vertus  sim- 
ples et  sublimes  par  les  tableaux  qu'elle  renferme.  L'sl-il 
rien  de  plus  séduisant  que  la  création  du  vieux  roi  Evan- 
dre  ?  (Dire  que  les  traditions  en  faisaient  un  barbare.  el 
Virgile  un  prince  de  l'âge  d'or  :  c'est  une  pastorale  que 
donne  le  \\\f  chant  ;  Fénelon  pleurait  à  la  lecture  des  belles 
paroles  du  roi  hospitalier  dans  son  palais  rustique).  Esl  il 
rien  de  plus  beau  que  le  célèbre  passage  du  vr  chant,  où  le 
père  d'Enée,  dans  une  vision  élyséenne,  montre  a  son  Qls 
les  futurs  héros  de  la  République,  les  grands  hommes  qui 
feront  la  grandeur  de  la  patrie  romaine,  jusqu'à  ce  jeune 
prince  de  la  famille  d'Auguste  qu'un  destin  fatal  a  enlevé 
prémalurémenl  aux  siens  et  aux  Romains  ? 

Heu  !  miserande  puer,  si  qua  l'a l  a  aspera  ruitipas, 
Tu  Marcellus  cris  ! 

La  gens  Julia  et  les  gentes  de  l'époque  républicaine  trou- 
vaient comme  leur  armoriai  dans  le  poème  de  l'Enéide. 

j{m<-  partie  :  L'ancienne  religion  romaine, 
dans  l'Enéide.  —  Mais  Auguste  voulait  aussi  restau rej 
l'ancienne  religion  romaine.  \  irgile  a  voulu  faire  de  V Enéide 
un  poème  religieux,  el  son  héros  ptincipal,  Énée,  n'a  d'au- 
tre mission  que  de  porter  m  s  dieux  en    Italie,  d'y  donnei 
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un  asile  à  ses  Pénates  errants  el  d'j  établir  ce  culte  nou- 
veau qui  deviendra  la  religion  première  el  profondément 
populaire  des  anciens  Romains.  Au\  vieilles  divinités  itali 
ques,  à  Janus,  à  Pilumnus,  à  Picus,  à  f'aunus,  le  [iode 
adjoindra  les  divinités  grecques  adoptées  par  le  génie  latin 
el  surtout  le  culte  des  Pénates.  En  somme,  le  Lalium  res- 
tera ce  qu'il  est,  il  ne  perdra  ni  sa  langue,  ni  ses  usages  ; 
mais,  dans  la  fusion  d'où  lioinc  doit  sortir,  Ënée  se  réserve 
pour  lui  et  1rs  siens  ce  qui  concerne  les  dieux  et  leur  culle. 
C'est  ce  qu'il  apprend  à  Latinus  lui-même,  dans  ce  vers  qui 
"semble  expNquer  tout  le  dessein  de  VEnéide  : 

Sa  va  deosque  dabo  :  socer  arma  Latin  a  s  habeto.  (xir,  192) 

Conclusion.  —  Ainsi  les  étrangers,  bien  que  vain- 
queurs des  indigènes,  disparaîtront  dans  la  niasse  de  leurs 
alliés  nouveaux.  Truie,  toute  victorieuse  qu'elle  parait,  est 
destinée  à  périr  encore  et  cette  fois  pour  ne  plus  renaître. 
L'élément  phrygien,  tondu  dans  l'élément  latin,  n'altérera 
nullement  la  nationalité  italienne  ;  Rome  ne  devra  sa  fortune 
qu'au  courage  des  Italiens  : 

Sit  roniana  potens  itala  virtute  propago  ! 
Telle  est  la  part  que  Virgile  a  su  faire  aux  deux  partis  rivaux. 

Aussi  VEnéide  n'était  pas  seulement  le  livre  de  prédilec- 
tion de  l'empereur  Auguste;  les  grands  et  le  peuple  l'appri- 
rent par  cœur,  les  illettrés  même  en  connaissaient  quelque 
chose  ;  témoin  les  inscriptions  charbonnées  sur  les  murail- 
les par  les  gens  du  peuple  et  retrouvées  de  nos  jours  à 
Pompéï !  VEnéide  est  réellement  un  poème  national,  un 
poème  romain  !  P.  Jaubert. 

SUJETS   ANALOG1  ES 

—  Comparer  Homère  et  Virgile.  (Sorbonne,  16  avril  1853 

—  Expliquer  el  commenter  cette  phrase  d'un  critique   Bur  l'Enéide  : 
Virgile  a  fait  une  Odyssée  dans  les  six  premiers  Livres  de  VEnéide 

el  dans  les  six  derniers  une  llnn/,-.  (Sorbonne,  tl  novembre  II 

—  Résumer  le  plan  de  VEnéide  pour  en  faire  ressortir  l  unit 
boi 1891,  21'  sujet.) 

—  nù  réside  l'intérêt  de  VEnéide?  On  devra  se  garder  de  donner 
une  analyse  pure  el  simple  du  poème  )  (Sorbonne,  10  novembre  I 

:    sujet. 

—  Dans  ce  que  vous  connaissez  de  \ 'imili-  qu  est-ce  qui  vous  a  plu 
da\  ml  ige  '   Sort ie,  22  juillet  189  I. 
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—  Quelles  différences  fondamentales  y  a-t-il  entre  les  poèmes 
comme  l'Iliade  et  l'Odyssée,  et  une  épopée  telle  que  VEnéidel  Sor- 
bonne,  1ro  partie.  Bacc.  classique,  nov.  1894.) 

—  Nommer  les  principaux  personnages  de  V Enéide  ;  donner  un 
rapide  aperçu  du  rôle  de  chacun  d'eux.  (Sorbonne,  octobre  1895.) 

—  1°  Pour  quelles  raisons  peut-on  dire  qu'en  composant  l'Enéide, 
Virgile  a  voulu  se  faire  l'auxiliaire  de  (apolitique  d'Auguste?  (Alger, 
28  juin  1895.) 

—  Lettre  de  l'empereur  Auguste  à  Lucius  Varius  et  Plautius  Tuccà 
après  la  lecture  du  testament  de  Virgile,  où  le  poète  ordonnait  que 
I  Enéide  fût  brûlée  comme  une  œuvre  inachevée. 

1°  On  doit  le  plus  grand  respect  aux  volontés  des  mourants;  mais  il 
est  des  devoirs  plus  sacrés  envers  la  patrie  et  l'art. 

2°  Le  chef-d'oeuvre  que.  dans  sa  modestie,  Virgile  voulait  détruire, 
doit  égaler  l'Italie  à  la  Grèce,  en  même  temps  qu'il  consacre  la  noble 
origine  du  peuple  romain  et  célèbre  ses  hauts  faits. 

3°  L'empereur  se  félicite  de  sa  puissance,  qui  lui  donne  le  droit 
d'abroger  ce  testament.  Il  charge  Varius  et  Plautius  Tucca,  les  deux 
amis  iln  poèie,  de  mettre  V Enéide  en  état  d'être  publié,  mais  sans  y 
rien  ajouter.  (Nancy,  17  juillet  1895). 

—  Virgile  disait  qu'il  serait  plus  facile  d'enlever  à  Hercule  sa  mas- 
sue qu'un  seul  vers  à  Homère  :  «  Facilius  esse  Ilerculi  clavam  quant 
Homero  versum  surripere.  »  Discuter  ce  mot.  (Toulouse,  Il  août  1853.) 

—  Des  poèmes  d'Homère.  Qu'est-ce  qui  en  fait  la  beauté  originale  et 
l'intérêt  éternel  ?  (Toulouse,  baccal   moderne,  novembre  189à.) 

—  La  Campanie  dans  le  VI''  chant  de  V Enéide.  (Cf.  <;.  Lafage,  Revue 
des  Cours  et  Conférences,  28  novembre  1895.  \ 


XXXV 

*  C  est  vivre  en  sage  que  de  vivre  content  de  son  sort 
(Sapienter  /'mit  qui  sua  sorte  rontentvs  vivit) 

CONSEILS 

Partir  d'un  fait  dscxprrienci\  en  constatant  le  penchant 
naturel  qui  porte  l'homme  à  sortir  de  sa  condition  ;  mon- 
trer les  conséquences  '/<•  ce  fait,  en  [teignant  la  vie  agité'1  do- 
ambitieux  ;  tirer  enfin  de  là  un  enseignement  pratique,  une 
règle  de  conduite,  en  opposant  à  la  peinture  de  l'ambition 
la  peinture  du  bonheur  de  l'homme  modéré  dans  ses  désirs, 
voilà  un  plan  fort  simple,  dont  les  trois  parties  développent, 
dans  un  ordre  naturel  et  méthodique,  les  idées  essenlielb  s 
du  sujet. 


1)7  — 


PLAN 


I.  Il  y  a  dans  l'homme  un  orgueil  inné  qui  lui  donne 
de  lui-môme  une  haute  estime  el  un  grand  mépris  pour  sa 
condition.  De  là  des  efforts  inouïs  pour  en  sortir  el  s'élever 
à  une  position  qu'il  regarde  comme  supérieure. 

II.  Mais  les  honneurs,  les  richesses  el  t<»ui  ce  que  nous 
regardons  comme  des  biens  enviables  m1  s'obtiennent  qu'au 
prix  des  plus  grands  travaux,  des  plus  vifs  soucis,  souvent 
même  au  prix  de  la  vertu  el  de  la  probité  ;  et,  quand  on  les 
a  acquis,  la  possession  en  esl  encore  laborieuse,  incertaine, 
précaire  el  pleine  d'amertume. 

III.  —  Au  contraire,  l'homme  qui  esl  modéré  dan--  ses 
désirs,  qui  se  contente  de  la  condition  dans  laquelle  le  ciel 
l'a  place  ou  qui  cherche  ;'i  l'améliorer  par  son  travail,  passe 
une  vie  calme  el  paisible,  exemple  des  agitations,  des  tour- 
ments et  des  crimes  quéi'ambitiOn  enfante  souvent.  Chaque 
condition,  en  effet,  a  ses  avantages  el  ses  inconvénients  ;  on 
doit  cherchera  remédier  à  ceux-ci,  à  accroître  ceux-là,  et 
non  point  se  consumer  en  efforts  stériles  pour  atteindre 
des  biens  qui  ne  sont  pas  en  la  dépendance  de  notre  volonté. 

DÉVELOPPEMENT 

Telle  esl  la  bizarrerie  de  notre  orgueil  que  nous  sommes 
pleins  d'estime  pour  notre  personne,  d'admiration  pour  nos 
talents  et  de  mépris  pour  la  condition  où  la  Providence 

nous  a  places.  Aussi,  quand  nous  jetons  les  yeux  sur  notre 
voisin  et  que  nous  voyons  les  brillants  avantages  dont  il 
est  en  possession,  nous  sommes  disposes  à  penser  que 
c'esl  la  une  violation  de  l'ordre  naturel,  et.  comme  si  uous 
avions  été  dépossédés  d'un  rang  qui  avail  jadis  appartenu 
a  nos  ancêtres,  nous  aspirons  à  y  remonter;  nous  souhai- 
tons les  honneurs,  les  dignités,  les  richesses  el  les  autres 
ornements  de  la  vie,  comme  des  biens  que  l'injustice  du 
sort  nous  a  ravis,  et  que  nous  sommes,  par  droit  de  nais- 
sance, autorisés  a  revendiquer.  De  là  tant  de  désirs,  tant  de 
vœux  insensés,  tanl  d'espérances  coupables,  dont  la  pour- 
suite jette  le  trouble  dans  le-  États,  l'eu  d'ho'i ss  en  effel 

Cabtei.  et  Rbboul.   —  Compositions  françaises.  7 


—  96  — 

consentent  à  renfermer  leurs  désirs  dans  les  bornes  de  la 
nature  :  <>n  croil  qu'il  n'appartient  qu'à  une  âme  vulgaire  et 
basse  de  vivre  ainsi  ù  l'étroit,  sans  éprouver  l'aiguillon  de 
l'ambition.  Aussi  quel  empressement  ue  met-on  pas  à  se 
tirer  de  la  foule,  à  se  hausser,  à  prendre  son  vol,  comme 
dit  Horace,  en  déployant  des  ailes  plus  larges  que  son  nid 
{majores  nido  pennas  extendere .')  On  ('lève  ses  vues  ambi- 
tieuses vers  la  députation,  le  Sénat,  le  ministère.  Il  faut 
parvenir  coûte  que  coûte  à  un  poste  du  haut  duquel  on 
puisse  contempler  avec  orgueil  et  écraser  de  ses  dédains 
les  rivaux  que  Ton  a  vaincus.  Mais,  tandis  que  nous  livrons 
ainsi  assaut  à  la  fortune,  notre  ardeur  inquiète  remplit  notre 
existence  d'amertume  et  d'ennui. 

En  effet,  au  milieu  de  nos  vastes  projets  et  dos  travaux 
opiniâtres  auxquels  le  besoin  du  succès  nous  condamne. 
tout  notre  bonheur  s'évanouit.  Que  d'agitations  !  que  de 
fatigues  !  que  de  luttes  !  que  de  combats  !  Jours  sans  repos, 
nuits  sans  sommeil,  telle  est  la  vie  de  l'ambitieux.  Quel- 
ques-uns doivent  au  hasard  de  la  naissance  le  rang  élevé 
qulls  occupent  ;  quelques  autres  y  sont  arrivés  d'un  bond 
par  l'excellence  d'un  génie  naturel  et  presque  divin,  secondé 
par  le  souffle  favorable  de  la  Fortune.  Mais  le  plus  grand 
nombre,  nés  dans  une  condition  obscure,  loin,  bien  loin 
des  honneurs  qu'ils  ambitionnent,  ne  sauraient  y  atteindre 
qu'au  prix  d'incessants  efforts.  Ecarte  «le  voire  voie  les 
obstacles  qui  l'embarrassent,  combattre  des  compétiteurs 
non  moins  ardents  que  vous-même,  imposer  silence  à  l'en- 
vie, oser  beaucoup,  souffrir  davantage,  avoir  souvent  le 
sourire  sur  les  lèvres  et  la  mort  dans  le  cœur,  aujourd'hui 
flagorner  les  grands,  demain  flatter  la  plèbe,  ce  n'est  qu'a- 
près tant  de  labeurs  et  de  déboires  que  la  victoire  vous 
appartiendra. 

Mais  alors,  du  moins,  l'ambitieux  sera-l-il  heureux  ou 
satisfait?  Hélas  !  non.  Assailli  sans  cesse  de  nouveaux 
désirs,  sans  cesse  il  se  tourmentera  pour  les  satisfaire;  ou 
si,  par  exception,  content  du  bien  qu'il  a  acquis,  il  consent 
à  en  jouir  en  paix,  d'autres  ne  le  lui  permettront  pas  11 
aura,  pour  le  conserver,  autant  de  combats  à  soutenir  qu'il 
lui  en  a  fallu  livrer  pour  l'acquérir.    Ainsi  sa  vie  s'écoulera 


—   !MI   — 

an   milieu  du  tumulte  et  de  l'agitation,   sans  qu  il   puisse 
goûter  un  inst;ini  de  repos. 

Quel  contraste  de  l'ambitieux  à  l'homme  borné  dans  ses 
désirs,  au  sage  qui  a  su  rester  dans  la  condition  où  il  est 
né  ou  qu'il  s'est  librement  choisie  I  II  ne  se  plaint  pas  de  son 
obscurité  :  il  ne  se  consume  pas  en  efforts  désespérés  à  la 
poursuite  de  brillantes  chimères  ;  mais,  consacrant  tous  ses 
soins  à  ses  affaires  domestiques,  il  cherche  à  1rs  améliorer 
dans  une  juste  mesure.  Exempt  de  grandes  passions,  il  est 
par  cela  même  exempt  de  grands  soucis.  Ses  revenus  ne 
sont  pas  considérables,  mais  ils  sonl  encore  au-dessus  de 
ses  besoins.  Chaque  jour  il  voit  passerdevanl  lui  les  favoris 
de  la  fortune,  la  tête  haute,  le  jarret  tendu,  étalant  croix  el 
cordons,  chevaux  fringants,  somptueux  équipages,  palmes 
de  l'éloquence  ou  lauriers  de  la  victoire.  Qu'est-ce  que  cela 
lui  impoile  ?  Comprenant  qu'il  n'est  pas  né  pour  de  si  hau- 
les  destinées,  il  s'abstient  de  désirer  des  biens  qui  lui 
semhlenl  appartenir  à  un  autre  monde.  Bien  plus,  il  soup- 
çonne, sous  cet  éclat  extérieur,  des  vices  caches,  des  plaies 
secrètes  qui  mêlent  leur  amertume  aux  joies  qu'il  peut 
donner.  Ainsi,  convaincu  que  le  vrai  bonheur  esl  dans 
l'homme  el  non  dans  les  choses,  c'est  en  lui-même  qu'il  le 
cherche  ;  c'est  par  la  culture  de  son  esprit,  par  la  pureté  de 
sa  conscience  cl  par  la  pratique  des  devoirs  qu'il  s'efforce 
d'y  atteindre.  Quelle  vie  pourrai!  être  plus  honorable  et  plus 
douce  en  même  temps  ?  Elle  présente  une  surface  calme  et 
unie  comme  les  eaux  d'un  lac  dont  aucun  vent  n'a  jamais 
troublé  le  miroir.  Puis,  quand  les  jours  que  Dieu  lui  a 
mesurés  sur  la  terre  sont  remplis,  le  sage,  avant  vécu  sans 
remords,  meurt  <ans  regret,  sûrde  sa  récompense,  et.  selon 
l'heureuse  expression  du  poète  : 

En  quittant  ce  séjour, 

Hicn  n'attriste  sa  lin  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

.I.-H.  C. 

\\\M 

Lettre  du  compositeur  Pergolèse  à  un  de  ses  amis 

//  dit  i/in'  (tt'/itiis  longtemps  il  avait  entrepris  de  composer  un  Stabat, 
trî'/'s  que,  fifn  satisfait  de  set  estais,  désespérant  de  pouvoir  bien  t  i  pri 
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mer  la  douleur  de  la  Vierge,  il  avait  plusieurs  foii  déchiré  son  œuvre 

commencée. 

Un  jour,  il  traverse  un  village  des  environs  de  Naples  ;  il  voit  sur  ta 
place  a  h  gibet  où  un  contrebandier  est  attaché.  Au  pied  du  yi/>e/  une 
pauvre  femme   eu  pleurs,  jeune   et   belle,   presse  cuire  ses  brus  deux 

j/elits  enfants,  et  lient  les  yeux  attachés  sur  le  cadavre  de  son  mari. 

Pergolèse  est  vivement  ému  ;  celle  douleur  lui  rappelle  celle  de  Marie. 
et  de  retenir  à  Naples,  il  écrit  le  Stabat  qui  fait  sa  yloire. 

(Baccalauréat,  Aix,  22  Juillet  1881) 
CONSEILS 

Voilà  un  sujet  tout  d'imagination  ;  ce  n'esl  guère  l'ha- 
bitude il»'  la  Faculté,  qui  donne  plus  volontiers  une 
matière  où  le  candidat  puisse  faire  preuve  d'un  certain 
acquis  littéraire  et  étaler  un  petit  bagage  d'érudition.  Le 
stabat  de  Pergolèse,  chef-d'œuvre  de  la  musique  sacrée, 
peut  être  parfaitement  ignoré  des  candidats,  qui  n'en  trai- 
teront pas  moins  avec  succès  la  narration  demandée.  Il  faut 
appliquer  ici  les  préceptes  ordinaires  que  l'on  a  étudiés  dans 
la  (Masse  de  seconde  ;  le  côté  pittoresque,  les  situations 
dramatiques,  les  contrastes  seront  mis  en  relief,  et  la  note 
sentimentale  prêtera  quelque  charme  au  développement. 

1°  Les  idées.  Au  fond,  il  n'y  a  qu'une  idée,  qu'il  s'agil  de 
rendre  dans  toute  sa  force  ;  il  suffit  de  se  rappeler  le  début 
admirable  de  l'hymne  chrétienne  : 

Stabat  Muter  dolorosa, 
Juxta  crucem  lacrymosa, 
Dion  pendebat  /ilius. 

Telle  est  la  scène,  et  qui  donc,  avec  un  peu  d'imagina- 
tion, ne  sauiail  s'en  représenter  les  traits  principaux  ?  (Test 
la  douleur  amère,  intense,  inconsolable,  qui  se  peindra  ^ur 

le  visage  de  la  Vierge  pleurant  l'Homme-Dieu,  son  iil> 
unique  !  Pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est  V idéal  de  la  dou- 
leur, la  douleur' divinisée,  qu'il  faut  reproduire. 

•2"  Le  Ion.  La  nuance  du  style  sera  V émotion,  l'émotion 
sincère  d'un  artiste  qui  voit  le  côté  dramatique  «les  choses, 
et  qui  sent  ce  qu'il  a  vu.  Le  pue  défaut  serait  dans  la  froi- 
deur el  dans  la  banalité. 


-   loi    — 


PLAN 


Le  sommaire,  donné  par  la  Faculté,  est  fort  ample,  c'est 
presque  un  développement  suffisant.  Nous  n'aurons  ainsi 
que  peu  de  chose  à  ajouter  ;  et  nous  engagerons  de  nouveau 
lt>  candidat  a  suivre  exactement  le  plan  qui  apparaît  dans  le 
texte  de  la  Faculté  . 

[.—  Entrée  en  matière.  Premier  alinéa  du  sommaire 

officie]  .  Pergolèse  rappelle  à  smi  ami  la  difficulté  inouïe 
qu'éprouve  le  musicien  à  traduire  les  sentiments  de  l'âme 
humaine  :  jamais  peut-être  il  ne  s'esl  trouvé  plus  embar- 
rassé que  devanl  la  page  sublime  <lu  Stabat  Mater.  Com- 
mt'iii  rendre  de  iris  accents,  auxquels  la  voix  humaine  prête 
un  intérêt  particulier  ?  comment  1rs  exprimer  dan-  le 
langage  muet  des  notes  et  «les  sons?  Que  de  fois  il  s'esl 
attaché  à  cette  œuvre  ingrate  et  rebelle  !  que  de  nuits  et  que 
de  veilles  il  a  consumées  en  un  pareil  labeur  !  Mais  quel 
réveil  :  il  a  déchiré  mille  fois  l'œuvre  commencée,  et  déjà 
il  allai!  maudire  l'art  de  la  musique  et  l'accuser  d'impuis- 
sance, lorsqu'une  rencontre  providentielle  l'a  éclairé  d'un 
nouveau  jour. 

IL  -  Développement  principal.  (2e  alinéa).  11  tra- 
versait un  village  des  environs  de  Naples  prendre  ici  le  ton 
de  la  narration  descriptive)  ...  un  gibel  sur  une  place...  une 
femme,  .jeune  el  belle,  debout  au  pied  de  la  potence  ;  elle 
avait  deux  enfants  dans  les  liras...  Stabat  Mater  dolorosa... 
Si's  yeux  laissaient  couler  des  larmes  amères,  et  des  san- 
glots agitaient  sa  poitrine...  Juxta  crucem  lacrymosa...  Elle 
ne  tournait  pas  la  tête  :  immobile,  telle  qu'une  statue,  elle 
lixait  le  cadavre  de  son  mari...  I>um  pendebat  /itius...  Quel 
coup  île  foudre  et  quelle  inspiration  !  Pergolèse  sentait 
chanter  en  lui  comme  une  âme  divine:  était-ce  un  chœur 
de  séraphins  qui  murmurail  l'hymne  sacrée  ?  Toujours  est- 
il  qu'il  revienl  a  Naples,  éperdu,  comme  transporté... 

NI.  -  Conclusion.  -  -  A  peine  est-il  chez  lui  .pie  la  tra- 
gique scene  apparat!  a  ses  yeux  :  et.  comprenant  enfin  la 
douleur  .|,.  Marie,   la    Vierge-Mère,  il   cent  les  premières 
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aotes  du  Stabai  mater...  ;  le  chant  religieux  naîl  sous  sa 
plume  ;  Pergolèse  ne  sait  point  la  destinée  qu'il  aura,  mais 
c'esl  son  âme  tout  entière  qu'il  a  l'ait  passer  dans  cette 
œuvre  :  maintenanl  il  peul  mourir,  sa  gloire  est  sauvée  !  — 
(On  sait  en  effet  que  Pergolèse  mourut  quelques  jours  après 
avoir  composé  son  Slabat  !)  p.  Jalbekt. 

DÉVELOPPEMENT    D'ÉLÈVE 

Naples,  le  10  février  1735. 
Cher  Ami, 

Enfin,  après  bien  des  labeurs  H  des  veille-,  me  voici 
libre  de  toute  inquiétude  et  «le  toute  agitation  d'espril  ;  je 
viens  de  mettre  la  dernière  main  à  mon  Stabai.  e(  je  puis 
savourer  îles  maintenanl  à  mon  aise  les  douceurs  d'un 
repos  bien  mérité.  Ah!  si  vous  pouviez  connaître  les  peines 
et  les  déceptions  que  nous  coûte,  à  nous  compositeurs,  la 
mise  au  jour  du  moindre  de  nos  ouvrages,  si  vous  pouviez, 
ilis-je,  soupçonner  seulement  les  transes  et  les  décourage- 
ments d'une  àrne  qui  se  sent  incapable  d'atteindre  à  l'idéal 
qu'elle  conçoit,  vous  comprendriez  le  bonheur  intense  qui 
me  pénètre  en  retirant  enfin  du  métier  une  œuvre  dont  je 
désespérais  de  mener  à  bonne  fin  l'exécution. 

Depuis  longtemps  déjà  la  grandeur  <■!  la  majesté  du  spec- 
tacle de  Marie  pleuraril  sur  la  mort  inique  de  son  fils,  de 
l'Homme-Dieu,  attiraient  mon  imagination  et  mon  génie  de 
musicien.  La  poésie  s'était  déjà  emparé  de  ce  magnifique 
tableau  du  Golgotha  et  l'avait  reproduit  avec  des  accents  de 
tristesse  et  de  douleur  vraiment  déchirants,  et  je  regrettais 
que  la  musique,  cette  sœur  bjen^aimée  de  la  poésie,  n'eût 
point  encore  interprété,  dans  son  harmonieux  langage,  les 
sublimes  sentiments  qu'éveille  la  mort  du  Christ,  pour  les 
graver  plus  vivement  dan-  /'•  fond  de  nos  cœurs.  J'entre- 
pris donc  de  faire  passer  dans  la  musique  toute  la  beauté 
de  la  poésie  admirable  du  Slabat.  Je  me  mis  à  l'œuA  ré  :  mais, 
hélas!  mon  archet  insensible  ne  paraissait  pas  môme  soup- 
çonner les  émotions  de  mon  .'une  ;  ma  main  elle-même, 
devenue  comme  engourdie,  ne  savait  le  guider  sur  les  cor- 
des  rebelles.    Découragé  par  ers   vains  efforts,    souvent 
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renouvelés,  je  rejetai  loin  de  moi  mon  indocile  instrument. 
\ 1 1 1 : 1 1 1 1  de  fois,  dans  la  nuit,  je  le  repris  plein  d'espoir, 
autant  de  lois,  aussi,  à  la  lin  de  mes  veilles  matinales,  je 
le  repoussai  accablé  de  dégoût  ! 

Lejour,je  vivais  d'inquiétude  etmon  corps  fatigué  «mi 
oubliail  jusqu'à  sa  subsistance;  le  soir  venu,  une  capri- 
cieuse el  décevante  inspiration  me  lirait  soudain  d'un  som- 
meil oppressé,  je  couvrais  aussitôt  des  pages  entières  de 
rapides  petits  points  noirs;  des  croches  serrées  et  malin- 
gres  pressaient  d'un  pas  saccade  des  rondes  tristes  et  pares- 
seuses ;  j'ajoutais  maints  bémols  pour  allanguir  mon 
rythme  ;  mais  tout  cela  était  froid,  mon  Dieu!  comme  la 
nuit  sombre  qui  m'inspirait.  Las  de  ce  nouvel  insuccès,  je 
déchirai  sans  merci  «-cl  affreux  manuscrit  où  ne  respirait 
pas  mon  âme,  où  ne  se  reflétait  pas  mon  intime  pensée. 
Plusieurs  fois  encore  d'autres  hécatombes  vinrent  grossir 
les  premières.  Enfin  fatigué,  dégoûté,  désespérant  de  pou- 
Noir  jamais  arriver  à  bien  exprimer  la  douleur  de  la  Vierge, 
j'abandonnai  mon  cabinet  de  travail  et  me  mis  à  parcourir 
l'Italie. 

In  jour,  j'arrive  dans  un  village  des  environs  de  Xaples  ; 
j'en  traversais  mélancoliquement  les  rues,  méditant  par 
habitude  je  ne  sais  quelle  plaintive  mélodie.  Soudain  je 
débouche  sur  la  place  publique,  et  là,  spectacle  navrant  ! 
au  pied  d'un  infâme  gibet  où  pendait  le  corps  de  son  ('-poux, 
une  pauvre  femme  en  pleurs,  jeune  et  belle,  pressait  entre 
ses  bras  deux  petits  enfants,  malheureux  et  inconscients 
orphelins,  les  yeux  attachés  sur  le  cadavre  de  son  pauvre 
mari   suppiicié.   L'ohscurilè  lugubre  d'un  soir   d'orage  iijou- 

laii  encore  a  la  tristesse  de  ce  lamentable  tableau. 

A   celle   VUe,    Ulie   snhile  et    \i\e  elllolioll   s'empara  de   Iiloll 

âme.  Je  restai  immobile  et  comme  cloué  sur  le  sol.  Puis 
bientôt  celle  scène  déchirante  changea  d'aspect  à  mes  veux  : 

la  surface    unie    de    la    place    sembla   relever  peu    a    peu  et 

se  changer  en  montagne  :  le  gibet  étendit  ses  bras  i  n  forme 

de  croix  ;  au  lieu  du  cadavre  d'un  contrebandier  coupable, 

la  face  auguste   d'un    Dieu  innocent  se  dessina    sur  le    bois 

du  supplice,  et,  en  place  delà  pauvre  veuve,  apparut  la 
sainte  vision  de  Marie. 


—    lOi   — 

Ah  !  je  compris  alors  la  douleur  de  la  Vierge-Mère  :  j'en- 
tendis résonner  dans  mon  âme  comme  Pécho  lointain  de 
ses  sanglots  étouffés  èl  de  ses  intimes  lamentations  :  j'en- 
trevis  son  cœur  déchiré  de  tristesse  el  d'indicible  angoisse. 
Tout  un  horizon  fermé  jusque-là  à  mes  regards  s'ouvrit 
•  levant  moi  ;  de  touchantes  symphonies,  de  pitoyables 
accents  tje  douleur' retentirent  jusqu'au  fond  de  mon  être. 
Ah  !  je  sentis  dès  lors  que  désormais  mon  archel  ne  demeu- 
rerait plus  muet  et  insensible.  Je  nie  précipitai  ver-  Naples 
plutôt  que  je  n'y  retournai,  emportant  gravées  dans  mon 
âme  les  vives  impressions  qui  m'avaient  frappé.  J'entrai 
dans  mon  cabinet  de  travail  et  la,  plein  encore  de  iiimi 
noble  sujet,  semblable  à  l'instrument  docile  d'une  invisible 
inspiration,  je  n'eus  qu'à  laisser  aller  nia  main  pour  faire 
naître  sons  ma  plume  «les  (liants  que  je  retrouve,  sans  i<nn 
orgueil,  admirables  d'expression  et  d'harmonie.  Grâce  à  cet 
événement  inattendu,  je  puis  t'offrir  aujourd'hui  la  primeur 
de  ma  muse  sacrée.  Puisse  mon  (envie  être  pour  toi  aussi 
agréable  à  parcourir  durant  les  heures  de  chagrin  et  d'en- 
nui qu'elle  m'a  donné  de  satisfaction  quand  je  l'ai  produite. 
Si  je  ne  me  lais  illusion,  elle  contribuera  sans  doute  à  ma 
gloire  future  :  elle  y  suffira  même,  si  le  destin  ne  m'accorde 
pas  assez  de  loisir  pour  mettre  au  jour  quelque  ouvrage  de 
plus  longue  haleine  et  de  plus  grande  perfection. 

Ton  ami  (ont  dévoue.   PerGOLÈSE. 

(Copie  de  notre  élève  L.  Donnicr.  —  Septembre  1889  . 

Observations.  —  L'élève  a  fort  bien  saisi  le  ton  de  la  lettre.  Il  a 
rendu  avec  assez  de  bonheur  les  perplexités  de  l'artiste  devant  l'im- 
puissance de  son  génie  à  réaliser  l'idéal  qu'il  t'est  formé  et  il  lui  a 
prêté  un  langage  approprié  à  son  caractère  et  à  ses  véritables  senti- 
ments. 

Dans  l'ensemble,  cette  composition  mérite  d'être  louée.  Elle  d'cbI 
pourtant  pas  sans  taches.  On  pourrait  lui  reprocher  :  1°  la  lenteur  du 
début  la  peinture  du  découragement  de  Pergolèse  est  un  peu  loogM 
par  rapport  au  reste  du  développement  :  -'  la  brièveté  île  la  narra- 
tion (l'élève  n'a  pas  su  lui  donner  tout  son  intérêt  :  c'élail  li  pourtant 
un  des  points  importants  à  nu  tire  en  relief;  il  fallait  lîrer  de  la 
Bcène  du  supplice  un  tableau  pathétique  :  3*  quelques  négligences  'le 
style  [la  grandeur  el  la  majesté ...  un  seul  de  ces  mots  aurait  sufli  ;  - 
celte  sœur  bien- aimée...  épilhète  vague;    pourquoi  bien -aimée  .'   insé- 


parable  »erail  plus  pré< ,-  Dana  le  fond  de  dos  cœurs  .  le  fond  est 
inutile  ;  des  croches  te/rfa  el  malingres  ne  rormenl  [>as  opposition 
■  i  rondes  (mta  «7  paresseuses.  —  J'abandonnais  mon  cabinet  de  tra- 
vail... semble  bien  banal  <t  peu  précis,   <lu   rt-ste  :    c'esl  le  travail  el 

le  cabinet  que  Porgolène  abandonne.   Nous  aurions  dit:  j'aban 

donnai  ce  Iravail  stérile  et...  —  Femme  en  pleurs,  jeune  et  belle...  mari 
supplicié:  construction  deïectueus.'  ;  le  membre  de  phrase  «  les  yeux 
attachés  sur.  .  -  doit  renir  iinmédiatrmenl  après  jeune  et  belle.  — 
Sans  vain  orgueil:  expression  un  peu  choquante  et  d'ailleurs  peu  har- 
monieuse. Il  fallait  employer  une  formule  plus  modeste  comme  »«' 
/<•  ne  m'abuse 

WWII 

Apprécier,  à  laide  de  quelques  exemples  tirés  des  chefs- 
d  œuvre  de  Corneille  et  de  Racine,  le  jugement  porté 
par  La  Bruyère  sur  ces  deux  poètes  :  «  Corneille  nous 
assujettit  à  ses  caractères  et  à  ses  idées  ;  Racine  se  con 
forme  aux  nôtres;  celui  là  peint  les  hommes  tels  qu'ils 
devraient  être,  celui-ci  les  peint  tels  qu'ils  sont.  Il  y  a 
plus  dans  le  premier  de  ce  qu'on  admire  et  de  ce  qu'on 
doit  imiter  ;  il  y  a  plus  dans  le  second  de  ce  que  l'on 
reconnaît  dans  les  autres  ou  de  ce  que  l'on  éprouve  dans 
soi  même.  >» 

(Aix,  9  novembre  1891). 

PLAN 

Ie  Le  jugement  de  La  Bruyère  peut  se  ramener  à  une 
seule  el  même  pensée  :  1rs  héros  de  Corneille  sonl  conformes 
•'  un  idéal  plus  qu'humain  ;  ceux  de  Racine  sont  conformes 
.i  la  nature  réelle  de  l'homme. 

2°  Ce  jugemenl  se  justifie  par  des  exemples,  a  Prenons 
le  Cid.  Chimène  et  Rodrigue  excitent  notre  admiration.  Ils 
sonl  suit. mi  remarquables  parla  force  de  leur  volonté  qui 
les  soutien!  toujours  el  les  rend  constamment  maîtres 
d'eux-mêmes.  On  peut  citer  avec  eux  Horace  et   Polyeucte. 

b  Racine  met  au  contraire  en  scène  le  jeu  des  passions. 
ffermione,  Pyrrhus  sont  des  personnages  gouvernés  par  la 
passion  et  soumis  aux  faiblesses  humaines.  Ce  sonl  1rs 
traits  éternels  de  notre  nature  que  l'on  retrouve  en   çux. 

•»"  Concli  sion.  —  Le  jugemenl  de  La  Bruyère,  présenté 
«>tis  """  forme  ingénieuse  et  piquante,  reste  au  fond 
impartial  el  juste. 


—  lot;  — 


KEVELOI'I'EMENT 


Les  trois  propositions  qui  constituent  ce  jugement  de  La 
Bruyère  n'expriment  au  fond  qu'une  seule  pensée,  et  l'oppo- 
sition présentée  sous  diverses  formes  entre  Corneille  ei 
Racine  peut  se  ramener  à  une  même  el  unique  idée  :  Cor- 
neille s'est  formé  de  l'humanité  un  idéal  supérieur  à  la  réa- 
lité, et  l'homme,  dans  son  théâtre,  gagne  en  grandeur  el  en 
héroïsme;  Racine,  au  contraire,  esl  plus  voisin  delà  nature, 
il  a  une  vision  plus  exacte  des  choses  el  les  porte  sur  la  scène 
telles  qu'il  les  a  vues  ;  de  là  vient  que  ses  personnages  nous 
offrent  la  fidèle  reproduction  des  sentiments  que  nous  pou- 
vons reconnaître  en  nous-mêmes  ou  chez  ceux  qui  nous 
entourent,  taudis  que  ceux  de  Corneille  nous  élèvent  plus 
haut  et  nous  transportent  dans  une  région  peuplée  d'êtres 
plus  parfaits  el  moins  réels.  Cejugemenl  est  exacl  dans  la 
pensée  comme  dans  les  tenues,  el  le  théâtre  des  deux  tra- 
giques en  fournit  à  chaque  instant  La  preuve. 

L'auteur  du  Cul  cherche  les  grandes  crises,  les  situations 
dramatiques,  sans  issue  pour  les  âmes  vulgaires  ou  sim- 
plement ordinaires,  et  ses  héros  n'en  sortent  que  parce 
qu'ils  sont  élevés  par  l'imagination  du  poète  au-dessus  de 
l'humanité  moyenne.  La  volonté  est  leur  principale  vertu, 
et  elle  résiste  sans  rompre  aux  poussées  les  plus  violen- 
tes venues  de  l'extérieur.  Chez  Racine, les  situations  viennent 
au  second  rang:  le  poète  veut  avant  tout  peindre  des  hom- 
mes, des  hommes  animés  de  passions  humaines  el  flottant 
au  gré  de  ces  passions.  Si  l'on  enlève  ces  personnages  du 
cadre  de  la  tragédie  pour  les  transporter  dans   la  vie  réelle, 

on  a  devant  soi  des  cires  agités  par  les  sentiments  éter- 
nels de  l'homme  :  l'amour,  la  haine,  l'ambition  et  qui  -ont 
un  miroir  fidèle  <h'  nos  bons  cl  de  nos  mauvais  penchants. 
Quelques  exemples  empruntés  aux  deux  tragiques  précise- 
ront celle  différence. 

Prenons  le  Cid.  Rodrigue  et  Chimène  s'aiment  :  mais 
devant  leur  amour  se  dresse  un  obstacle  imprévu  :  l'insulte 
faite  à  don  Diègue.  L'amitié  qui  unissait  les  deux  pères  se 
change  en  haine  ci.  pour  comble  d'infortune,  aux  deux 
jeunes  gens  incombe  la  terrible  tâche  de  soutenir  l'honneur 
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•  lu  nom,  chacun  dans  sa  famille.  La  vengeance  devienl  pour 
eux  le  devoir.  Mentiront-ils  à  leurs  serments  passés  ou  bien 
oublieront-ils,  pour  l'amour,  ce  qu'ils  doivenl  à  leur  race  ? 
tel  est  le  dilemme  qui  se  pose.  Peut-être,  el  c'est  la  seule 
conciliation  qui  nous  semble  possible,  chez  ces  amoureux 
devenus  justiciers,  1rs  doux  souvenirs  d'autrefois  atténue- 
ront-ils quelque  peu  l'ardeur  de  la  poursuite  !  11  n'en  es( 
rien.  Les  héros  de  Corneille  oui  l'âme  plus  rudemenl  trem- 
pée. Sans  cesser  an  instant  de  s'aimer,  ils  se  donnenl  tout 
entiers  au  rôle  nouveau  que  leur  imposent  les  circonstan- 
ces. Rodrigue  provoque  et  tue  le  Comte,  Chimène  demande 
la  tête  dé  Rodrigue  ;  avec  une  rigueur  de  volonté  inflexible, 
ils  marchenl  droil  dans  là  voie  qu'ils  se  sonl  tracée,  au 
risque  de  perdre  ce  qu'ils  chérissent  le  plus  an  monde;  el 
ee  n'est  que  lorsqu'ils  auront  épuisé  leur  vengeance  qu'ils 
se  retrouveront  l'un  à  l'.autre,  sans  avoir  à  se  reprocher 
une  faiblesse,  une  concession  indigne,  sans  un  remords  qui 
puisse  troubler  leur  bonheur. 

Dans  Horace,  nous  trouvons  la  même  force  qui  raidit  un 
caractère  et  le  soustrait,  non-seulement  aux  pressions  exté- 
rieures, mais  aux  influences  les  plus  intimes,  à  l'action  des 
sentiments  les  plus  humains.  Le  frère  de  Camille  esl  le 
défenseur  de  Rome,  et  il  n'est  plus  que  cela  L'image  de  la 
patrie  chasse  de  son  cœur  toutes  les  autres,  et,  après  avoir 
frappé  ses  beaux-frères  dans  le  Combat,  il  égorgera  sa  sœur, 
faible  victime  qu'il  immolera  à  Home  pour  la  punir  de  --es 
imprécations.  Il  a  le  fanatisme  de  la  patrie  comme  Polyeucle 
a  celui  de  la  religion.  Ce  martyr,  en  effet,  ne  se  contente 
pas  d'embrasser  la  foi  chrétienne;  il  arrache  de  son  cœur 
toutes  les  affections  qui  le  remplissaient  auparavant,  même 
les  plus  saintes,  telles  que  l'amoiir  du  foyer  conjugal.  Il 
n'attend  pas  la  persécution,  il  va  au-devant  d'elle,  et  tout 
nouvellement    instruit    des   mystères    de    la   religion,     il 

dépasse  d'un  COUp  le  zèle  des  vieux  serviteurs  de  Dieu  el  les 

ordres  mêmes  de  l'Eglise. 

Ce  --ont  bien  là  des  caractères  cornéliens  et  nous  ne  trou- 
verions, dans  Racine,  rwn  de  semblable  à  met  ire  en  regard. 
Celui-ci  scrute  le  cœur  humain,  il  se  complaît  à  ces  luttes 
entre  les  passions  que  son   prédécesseur  supprime  par  la 
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prédominance  d'un  seul  sentiment.  Andromague  esl  tour  à 
tour  veuve  d'Hector  el  mère  d'Astyanax,  el  ee  conflit  entre 
ces  deux  amours  la  rend  anxieuse  el  l'ail  couler  ses  larmes. 
Pyrrhus  va  d'Àndromaque  à  Hermione,  toujours  incertain 
•lu  parti  qu'il  va  prendre- Hermione  n'a  d'autre  guide  que  s;i 
jtassion  ardente,  impétueuse,  qui,  par  des  alternatives  d'es* 
poir  ou  de  colère,  la  conduira  jusqu'au  meurtre  el  au  sui- 
cide. Nérùn,  Phèdre,  tous  ces  personnages  abdiquent  Leut 
volonté  au  profit  de  leurs  désirs  passionnés,  tous  la  mettent 
au  service  d'une  âme  troublée,  dont  le  désordre  se  trahit 
dans  leurs  actes.  El  en  cela  ces  héros  se  rapprochent  davan- 
tage de  nous.  Qu'on  les  dépouille  de  leurs  noms  antiques, 
de  leur  haute  naissance,  <le  la  pourpre  tragique,  ils  nous 
apparaîtront  comme  des  êtres  purement  humains,  agités  par 
les  passions  éternelles  qui  font  vivre  el  souffrir  L'humanité. 
Ainsi  déchaussés  de  leurs  cothurnes,  ils  prennent  place 
dans  la  vie  ordinaire,  el  nous  les  reconnaissons  pour  les 
avoir  mille  fois  coudoyés.  Hermione,  Pyrrhus,  Phèdre,  ce 
sont  les  passionnés,  ceux  dont  l'amour  violent  s'exaspère 
devant  les  obstacles, les  entraine  et  les  asservi!  à  une  domi- 
nation lyrannique.  Agrippine,  c'est  l'ambitieuse,  c'est  aussi 
la  mère  qui  souffre  de  voir  son  lils  échapper  à  sa  I nielle  et 
qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  luttant  pour  le  ravoir,  elle  l'éloi- 
gné d'elle  davantage,  /phigfnie,  au  contraire,  personnifie  la 
jeune  tille  tendre  el  soumise,  pleine  de  retenue  et  de  respect 
pour  la  volonté  paternelle.  Apprécier  ainsi  les  personnages 
de  Racine,  les  faire  descendre  de  la  scène  tragique  pour  les 
mettre  au  milieu  de  nous,  ce  n'est  pas  les  diminuer,  c'esj 
les  mieux  comprendre  et  constater  en  eux  ce  qu'il  y  a  de 
naturel  et  de  vrai. 

(in  aurait  pu  multiplier  les  exemple-  ci  faire  aux  deux 
poètes  des  emprunts  plus  considérables.  Ceux  que  nous 
avons  donnés  suffisent  pour  démontrer  combien  est  exact 
Le  jugement  porté  par  ha  Bruyère.  D'une  part,  nous  a\<>n- 
trouvé  des  héros  au  sens  véritable  du  mot,  des  hommes 
qui  dépassent  l'humanité,  qui  ignorent  nos  hésitations,  nos 
faiblesses,  et  qui,  dans  leur  malheur  même,  non-  inspirent 
plus  d'admiration  que  de  pitié.  De  L'autre,  nous  assistons  à 

tout    le    défilé  des    passions   humaines,    à    leurs   conflits,  à 
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Iciii-  entraînements,  et,  -m. us  des  noms  grecs  et  romains, 
Huns  reconnaissons  des  êtres  qui  aiment  el  souffrent 
comme  nous,  lin  ;i  beaucoup  écril  depuis  sur  Corneille  el 
Racine;  mais  personne  n'es!  revenu  sur  l'appréciation  con- 
tenue dans  les  quelques  lignes  que  nous  venons  d'analyser. 
La  Bruyère  ;i  bien  vu  la  différence  capitale  qui  sépare  les 
lieux  tragiques  pour  la  conception  <l<'s  caractères  «'i  il  l'a 
exprimée  avec  impartialité  :  nous  devons  lui  en  Bavoir 
d'autant  plus  gré  que  lui,  contemporain  de  Racine,  écrivain 
de  l'école  de  1660,  aurait  pu  être  entraîné  dans  son  paral- 
lèle à  méconnaître  les  mérites  d'un  art  plus  ancien  et  à 

placer  nelleinenl  Corneille  au-dessous  de  son  jeune  rival. 

Ouvrages  à  consulter.  —  Nisard,  Histoire  delà  h'u>:- 
rature  française.  —  Merlet,  Les  grands  écrivains  du  XVff* 
siècle.  -    Corneille  et  Racine,  édition  «les  grands  écrivains 

français.  Georges  Reynald. 

SUJETS    ANALOGUES 

—  Distinguer  la  tragédie  de  Racine  de  celle  de  Corneille  (Bordeaux, 
20  août  1853). 

—  Montrer,  par  des  exemples  tirés  du  théâtre  classique,  com- 
ment Corneille,  en  retraçant  dans  ses  tragédies  la  lutte  du  devoir 
et  de  la  passion,  fait  naître  le  sentiment  de    l'admiration.  'Rennes  . 

—  »  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  •>  .Montrer  comment  le 
théâtre  de  Corneille  met  cette  maxime  en  action.  Brevet  supérieur, 
Ule-et-  Vilaine). 

—  Oo  a  dit,  on  dit  encore  »  le  grand  Corneille.  »  Justifier  ce  privi- 
lège unique  par  le  caractère  de  son  génie  et  l'examen  rapide  de  ses 
chefs-d'œuvre.  (Douai,  Il  nov.  1885). 

—  La  Bruyère  a  dit:  «Corneille  peint...  tels  qu'ils  sont»  que 
-iiniilioiit  ces  paroles?  (Paris,  3  nov.  1887). 

—  Expliquer  et  développer  ce  jugement  de  La  Bruyère  sur  Cor- 
neille :  <i  Corneille  peint  les  Romains  ;  ils  sont  plus  grands  et  plus 
romains  dans  ses    vers  que  dans    leur  histoire».     Sorboune.  12  août 

23  octobre  1886). 

—  Faire  connaître  et  apprécier  les  jugements  portés  par  La  Bruyère 
su:- les  principaux  écrivains  de  son  temps.  (Nancy,  28  juillet  1892  . 

—  Imposer  et  commenter  ce  jugement  de  Voltaire  :  «  Le  théâtre  de 
Corneille  est  une  école  de  grandeur  d'âme.  •>  (Nancy,  2  août  1892). 

—  Apprécier  ce  jugement  de  Voltaire,  etc.    Poitiers). 

—  Montrer  par  une  élude  rapide  des  caractères  principaux,  dans 
Polyeucle  el  Andromaque,  la  conception  différente  que  Corneille  et 
Raciue   nui   eue   du  théâtre  :    le  premier   immolant    les   passions  au 

Pauline,  Sévère)  :  le  recoud  les  montrant  au  contraire  triom- 
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phantes  (Pyrrhus,  llermionc,  Oresle).  —    ^Brevet  supérieur,  Somme 

—  De  la  liberté  morale  et  du  devoir  dans  Corneille  <  l  dans  Racine. 
On  prendra  comme  termes  de  comparaison  le  Ciit  cl  An'lromaqne. 
(Brevet  supérieur,  Mayenne). 

—  Est-il  vrai  que  Corneille  peigne  les  hommes  tels  qu'ils  devraient 
être  et  que  Racine  nous  les  montre  tels  qu'ils  sont?  Appuyez  votre 
opinion  d'exemples.    ('Brevet   supérieur,    Basses-Alpes,    Haut-Rhin    et 

—  Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit  et  qu'elle  vous  inspire  des 
sentiments  nobles  et  courageux,  a  dit  La  Bruyère,  ne  cherchez  pas 
une  autre  règle  pour  juger  de  I  ouvrage:  il  es»  bon  et  fait  de  main 
d'ouvrier  ».  Montrer  comment  cette  pensée  peut  s'appliquer  aux  tra- 
gédies de  Corneille,  mieux  qu'à  toutes  les  autres.  (Sorbonne,  S  août 
1881). 

—  Montrer,  d'après  Horace  et  I'ulyeucle,  comment  Corneille  com- 
prend les  devoirs  de  l'homme  envers  la  famille,  envers  la  patrie  et 
envers  Dieu,  et  apprécier  ses  théories  au  point  de  vue  philosophique. 
(Aix,  concours  académique,  .1°  année  d'enseignement  spécial,  1878  . 

—  «  Corneille  peint  les  Romains...  »  Cette  appréciation  de  La 
Bruyère  se  trouve-t-elle  conûruiée  par  l'élude  du  rôle  de  Klaniiuius 
dans  Nicomède  ? 

XXXVIII 

Comparer  Auguste  dans  l'histoire  et  dans  la  tragédie 
de  Cinna 

(Sorbonne,  26  octobre  1893'. 

DÉVELOPPEMENT 

Entrée  en  matière.  —  On  sait  les  scrupules  de  Cor- 
neille  au  sujet  de  l'histoire  et  quel  souci  de  vraisemblance 
il  apportai!  dans  ses  tragédies.  Le  XVIIe  siècle  lui  recon- 
naissait ce  mérite  :  Sfc-Evremond-,  dans  sa  dissertation  sur 
V Alexandre  de  Racine,  dit  que  «  l'auteur  de  Cinna  a  seul  le 
bongoûl  de  l'antiquité.  »  La  Bruyère  et  Fénelon  ue  contes- 
tent point  cette  opinion  :  ils  pensent  seulemenl  que  les 
Romains  sont  «  plus  grands  »  dans  les  vers  de  Corneille  que 
<•  dans  leur  histoire.  ■<  Essayons  d'étudier  le  personnage 
d'Auguste,  el  voyons-le  tel  qu'il  fut  à  Rome,  de  son  vivant, 
et  tel  que  le  ressuscita  le  génie  de  Corneille,  sur  le  théâtre 
français. 

I"'  partie.  —  Auguste  dans  l'histoire.  —  L'opinion  des 
lettrés  a  varié  sur  le  caractère  du  fondateur  de  l'Empire 
romain  :  Seuèque  le  dit   dénient  :  il  aurai I  pardonné  .i  bien 
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des  ennemis  politiques  ;  il  esl  vrai,  ajoute  le  philosophe, 
que  cette  •  clémence  le  mena  au  s;ilni  el  à  la  sécurité  com- 
plète. •  D'ailleurs  Sénèque  s'adresse  à  un  descendant  d'Au 
guste,  etilsoutienl  cette  thèse  philosophique  que  la  clé- 
mence sied  aux  rois.  Son  jugement  peul  paraître  suspect, 
ou  tout  au  moins  optimiste.  Les  chrétiens  ont  été  favora- 
bles à  l'empereur  sous  lequel  esl  né  Jésus-Chrisl  :  les  vices 
de  ses  successeurs  el  leurs  persécutions  onl  l'ail  ressortir 
son  mérite.  Charlemagne  le  considérait  rumine  l'idéal  <lu 
souverain.  Les  hommes  de  la  Renaissance  voient  en  lui, 
comme  Virgile  el  Horace,  le  protecteur  des  arts  el  le  repré- 
sentant de  la  civilisation  romaine  ;  le  siècle  de  Louis  XIV 
le  regarde  comme  le  symbole  de  la  monarchie  absolue, 
Mais,  (lès  le  XVIII0  siècle.  Montesquieu  d'abord,  Voltaire 
ensuite,  mêlent  leurs  critiqués  à  ce  concert  d'éloges. 
Aujourd'hui  la  critique  historique  a  fait  son  œuvre,  semble- 
t-il,  avec  l'impartialité  la  plus  grande;  un  jugement  définir 
tifpeut  être  porté  sur  Auguste  et  voici  le  portrait  fidèle  qui 
doit  être  tracé  : 

Avant  le  suc.es.  alors  qu'il  s'appelait  Octave,  ce  fut  le  type 
•  le  Vambilieux  sans  scrupule  et  même  sons  grandeur  :  Cicé- 
ron  fit  sa  fortune  politique,  en  plaidant  pour  le  jeune  fils 
adoptif  de  César,  en  lui  faisant  restituer  l'héritage  paternel, 
«'ii  l'opposant  a  la  dictature  d'Antoine.  De  ces  bienfaits,  voici 
quel  tut  h>  salaire:  Octave  pactisa  avec  son  ancien  rival 
Antoine,  el  les  deux  dictateurs  se  sacrifièrent  mutuellement 
leurs  meilleurs  amis,  leurs  plus  dévoués  partisans.  Ce  n'a 
jtas  été  seulement  dans  le  sein  de  Toranius,  son  tuteur, 
qu'Octave  enfonça  le  couteau  ;  mais  il  le  planta  dans  la 
gorge  du  grand  orateur  romain,  à  qui  il  devait  tout.  Plus 
lard,  ce  froid  calculateur  se  brouilleavec  Vntoine,  quand  il 
le  voil  enlisé  dans  la  mollesse  orientale,  et  la  facile  victoire 
d'Actiura  lui  donne  l'empire. 

Alors,  quand  tout  lui  a  réussi,  il  éprouve  le  besoin  de 
devenir  honnête  homme,  ou  du  moins  de  le  paraître  :  il 
change  île  nom.  comme  un  criminel  qui  ne  veut  pas  être 
reconnu;   c'est  à  ce  moment   qu'il  pardonne  à  quelques 

ancien-  adversaires  ;  niais.  Senèque  nous  l'a  dit,  il  espérait 
assurer  -on  salul  el  sa  sécurité.  Pourtant  dix  conspirations 


-  11-2  — 

éclatenl  tour  à  tour:  quelle  fut  la  magnanimité  d'Auguste  .' 
11  les  noya  dans  le  sang.  Le  complot  de  Cinna  est  le  onziè- 
me :  Auguste  s'effare  ;  c'esl  auprès  de  lui,  ù  ses  côtés,  pres- 
que dans  sa  famille,  que  se  meuvent  les  conjurés  :  que 
faire  ?  Verser  le  sang,  encore  et  toujours.  Il  ne  pense  pas  à 
une  autre  solution  ;  c'est  Livie,  c'est  sa  femme  qui  a.  /'/  pre- 
mière, l'idée  du  pardon  et  de  la  clémence.  Sénèque  le  cons- 
tate :  à  la  tin  Livie,  son  épouse,  l'interrompit  et  lui  dit  : 
«  Voulez-vous  recevoir  le  conseil  d'une  femme?...  »  Et  lors- 
qu'Auguste  a  entendu,  Auguste  se  réjouit  et  la  remercie: 
Pourquoi  ?  Est-ce  parce  qu'elle  a  fait  entrer  la  générosité 
dans  son  âme  sanguinaire  ?  Non  pas  :  c'est  que  le  calcul  — 
oui ,  le  calcul  !  —  parait  juste  à  Auguste.  Livie  lui  dit,  en 
effet,  dans  Sénèque  :  «  Imitez  les  médecins  ;  quand  les 
remèdes  usités  ne  réussissent  pas,  ils  essaient  les  contrai- 
res :  jusqu'ici  la  séoérité  ne  vous  a  servi  de  rien;  cssa;/>': 
aujourd'hui  si  la  clémence  vous  réussira.  » 

Le  politique  froid,  lâche,  astucieux,  calculateur,  avant 
tout  égoïste,  usera  de  ce  moyen  nouveau  pour  lui,  comme 
le  médecin  use  d'un  remède  extraordinaire  dans  les  cas 
désespérés.  S'il  réussit,  sa  tranquillité  matérielle  —  el 
morale  sans  doute  !  —  sera  désormais  assurée  ;  s'il  échoue. 
ne  pourra-t-il  revenir  à  ses  procédés  habituels  et  couper  de 
nouvelles  tètes  à  l'hydre  romaine  de  la  rébellion  ? 

Donc  l'Auguste  de  l'histoire  n'a  de  son  père  adoptif, 
César,  que  l'ambition  malsaine  el  démesurée  ;  il  n'a  hérité 
de  son  âme  que  les  passions  violentes  et  les  instincts  cri- 
minels, mais  point  cette  largeur  d'esprit,  cette  générosité 
affable  faite  à  la  fois  d'ingénieuse  adresse  et  de  douce  bien- 
veillance, qui  avaient   donné   à  la  dictature  de  César  son 

caractère  bénin  et  pacificateur.  Connue  le  Pyrrhus  brutal  de 

Y  Enéide,  lils  dégénéré  de  l'Achille  bouillant,    mais  magna- 
nime, d'Homère,    Auguste  n'est  que  le  type  dégénéré  de 

Y  ambitieux  dont  César  nous  apparaît,  par  ses  qualités  aussi 
bien  que  par  ses  défauts,  le  parfait  modèle. 

2e  partir.  —  Auguste  dans  "  Cinna  ".  —  A  première  vue, 
l'on  reconnaît,  dans  la  tragédie  de  "  Cinna",  les  traits  divers 
de  la  physionomie  d'Auguste  tels  que  l'histoire  nous  les 
dépeint.  L'homme  vicieux,  l'égoïste  calculateur,  le  dicta- 
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leur  violenl  el  sanguinaire,  rien  ne  manque  à  son  portrait. 
De  môme,  ;ï  la  nouvelle  <ln  complot,  il  ne  pense  pas  à  la 
clémence;  dans  Corneille,  c'est  aussi  Livie  qui  la  conseille 

.1  9 poux  :  <•  esl  encore  l'intérêl  personnel  qui  détermine 

Auguste  à  l'indulgence  :  cela  pessorl  des  dernières  paroles  de 
la  scène  de  la  délibération  où  il  récompense  ses  confidents 
el  des  premiers  mots  de  son  monologue  où  il  énumère  les 
ti  isirs  conséquences  de  sa  sévérité.  Ce  monologue  d'ailleurs 
esl  la  scène  capitale  de  la  pièce  ;  nulle  part,  mieux  que  là. 
n'apparatl  le  véritable  Auguste  de  l'histoire,  avanl  la  Lrans- 
formation  idéale  que  Corneille  va  lui  prêter.  Analysons-le 
brièvement. 

Auguste  esl  d'abord  abattu  :  surprise  douloureuse,  décou- 
ragement, obsession  de  son  passé  criminel  qui  l'assaille  el 
le  condamne  : 

Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  ces.-e  de  te  plaindre  : 
Quoi  !  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné?.. 

Auguste    se  tourne  contre  lui-même,   el  sa   conscience 

s'ouvre  par  une  excursion  subite  el  dramatique  dans 
m.ii  passé  ;  il  se  nomme  de  son  vrai  nom.  de  son  nom  de 
bourreau,  Octave.  Sa  conclusion  esl  doue  :  «  Meurs,  el  ce 
sera  justice.  '  —  Mais,  en.  son  âme,  se  réveille  quelque 
chose  «les  mauvaises  liassions  el  des  vices  d'Octave  : 

Non,  non,  je  nie  trahis  moi-même  d'y  penser  ! 

L'égoïsme  éclate  dans  ce  cri  : 

Tu  vivrais  en  repos  après  m'a  voir  fait  craindre  ? 

N'est-ce  pas  parce  qu'il  avait  peur  de  Cicéron  qu'Octave 
l'avail  livré  à  Antoine  ? 

Donc,  jusqu'à  l'oublier  je  pourrais  me  contraindre  ! 

Il  y  a  là  le  désir,  non  pas  de  punir  Cinna,  mais  de  venger 
une  offense.  Auguste  ne  s'était  l'ait  (\c>  vertus  que  par 
force  et  par  raison,  en  un  mot  par  politique  :  à  ce  vers  de 
Corneille,  sa  méchanceté  native  se  réveille.  Puis,  par  un 
autre  retour,  il  pense  que  les  supplice-  ont  été  inutiles  ; 
il  se  dit  une  deuxième  lois  :  o  Meurs!  •>  car  il  éprouve  le 
dégoût  des  autres  et  de  lui-même.  -  Mais,  mourra-t-il 
sans  se  venger?  sans  immoler  le  perfide  Cinna?  Non;  il 
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v.iiii  mieux  qu'Auguste  vive  pour  jouir  de  sa  vengeance  :  il 
punira  Cinna,  il  punira  les  conjurés,  il  punira  Rome, 
entière,  au  besoin  : 

Et,  si  Rome  nous  hait,  triomphons  de  sa  baiue  ! 

One  voilà  bien  l'Auguste  de  Thistoire  !  Quelle  ressemblance 
parfaite  dans  le  portrail  que  Corneille  a  retracé  de  lui  !  Enfin, 
Auguste  réagil  contre  lui-même  par  un  mouvement  naturel  ; 
la  conscience  de  sa  responsabilité,  l'irrésolution  d'un  cœur 
combattu  par  des  désirs  contraires,  la  douleur  de  se  voir 
trahi,  tels  sont  1rs  sentiments  sur  lesquels  Corneille  laisse 
son  héros. 

Mais  s'il  csi  vrai  de  dire  que  ce  fameux  monologue  es!  la 
pari  faite  à  l'histoire,  dans  l'œuvre  de  Corneille,  pouvons- 
ii< ms  prétendre  que  la  tragédie  de  ••  Cinna  "  nous  laisse 
sous  cette  impression  dominante  ?  Certes  non.  ce  qui  en 
esl  ridée  maîtresse,  c'esl  l'héroïsme  <le  la  clémence,  c'etl 
Vidéal  du  poète.  Qu'a-t-il  doue  ajouté  à  l'histoire?  L'a-t-il 
faussée?  Non,  caries  traits  principaux  de  la  physionomie 
historique  d'Auguste  sont  Bdèlemenl  reproduits  par  Cor- 
neille. Mais  il  a  mis  au  premier  plan  celle  générosité,  cette 
grandeur  d'âme,  celle  clémence  qui  n'apparaît,  dans  la 
vérité  de  l'histoire,  que  comme  un  dernier  calcul  de  l'égoïste 
empereur. 

Le  génie  du  poêle  a  créé  un  Auguste  plus  grand  où  il  a 
versé  quelque  chose  de  l'âme  de  César,  une  grandeur  morale 
véritable,  le  découragemenl  d'un  espril  qui  se  seul  supé- 
rieur à  ce  qu'il  a  conquis,  un  noble  besoin  de  confiance  el 
d'amitié  ;  la  clémence  ne  sera  plus  un  calcul  intéressé  de 
l'empereur,  mais  un.efforl  extraordinaire  pour  vaincre  les 
vieilles  passions  haineuses,  les  longues  habitudes  de  colère 
et  de  vengeance  du  triumvir  ;  et  cette  victoire  du  bien  sur 
le  mal  fail  V héroïsme  de  l'Auguste  cornélien.  Les  coup-. 
répétés  de  la  trahison  laisseronl  son  âme  maîtresse  d'elle- 
même,  par  une  dernière  lutte,  une  dernière  conquête  de  la 
volonté  désormais  tournée  vers  le  bien  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'iinner-, 
Je  le  iMii^.  /<•  veu  >■  l'être.    .  » 

Tels  soi 1 1  les  procédés  de  Corneille,  qui  subordonne l'his 
toire  a  son  idéal  dramatique. 
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Conclusion.  L'Auguste  de  Corneille  n'est  donc  pas 
absolument  l'Auguste  de  l'histoire  :  il  en  .1  les  défauts,  1rs 
vices,  les  passions,  les  colères  el  les  méchancetés,  mais  il 
esl  idéalisé;  il  esl  plus  grand,  plus  noble,  plus  héroïque 
que  ne  le  Fui  jamais  le  dictateur  romain.  Tandis  que  les 
vertus  d'Auguste  onl  tenu  plutôt  de  l'habileté  q^ue  de  la  nobles 
se  naturelle  des  sentiments,  qu'elles  onl  été  simplement  cal- 
cul  fi  apparence,  Corneille  attribue  les  belles  actions  de  son 
personnage  à  s;i  modération,  à  son  patriotisme,  à  sa  gran- 
deur d'âme  :  il  le  fail  passer  du  mal  au  bien,  au  contraire  du 
Néron  de  Racine,  el  se  transfigurer  par  un  énergique  effort 
de  volonté.  C'est  le  droit  du  poète  de  traiter  ;iinsi  l'histoire, 
comme  son  devoir  lui  ordonne  de  ne  la  point  défigurer  : 
Corneille  a  usé  du  premier,  sans  manquer  au  second. 

1*.  Jaubert. 

XXXIX 

Où  réside  l'intérêt  de  1  Enéide  ?  (On  devra  se  garder  de  don- 
ner une  analyse  pure  et  simple  du  poème).  '""'■?_  &  $ 

(Sorbonne,  10  novembre  1893  . 
CONSEILS 

Ce  sujet  peut  être  traité  de  différentes  manières  :  au  fond, 
el  s'il  fallait  s'en  tenir  à  la  pure  critique,  lecandidal  devrait 
emprunter  le  plan  du  sujet  traité  plus  haut  el  donné  à  la 
Sorbonne,  le  25  juillet  1885,  en  déplaçant  l'ordre  des  par- 
ties I"  la  religion  dans  VEnéide  ;  -2"  le  patriotisme  ;  3"  les 
anciennes  vertus  <■/  les  héros  de  la  république.  Mais  la  ques- 
tion, telle  qu'elle  esl  posée,  semble  admettre  une  critique 
plus  personnelle,  plus  subjective,  selon  le  mol  des  philoso- 
phes ;  on  nous  dîl  de  ne  poinl  donner  une  analyse  pure  el 
simple  du  poème.;  mais  on  nous  laisse  le  droit  de  choisir 
ce  qui  convient  le  mieux  à  notre  goût  particulier,  el  de 
juger  "  où  réside  —  à  noire  avis,  sans  doute  —  l'intérêl  de 
VEnéide.  •>  Si  l'on  admet  cette  façon  de  comprendre  la  (pies- 
lion,  il  y  aura  matière  à  des  développements  variés:  le 
pittoresque  y  gagnera. 

Voici  quelques  plans  que  nous  proposons,  dans  cel  ordre 
d'idées  : 
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PLANS  PROPOSÉS. 

NUMÉRO    I 

L'intérêt  de  V Enéide  réside  dans  tes  péripéties  de  \n  lutte 
entre  les  étrangers  et  les  italioles. 

1repartie  avant  le  combal  :  situation  des  partis,  prépa- 
ratifs, les  principaux  chefs  :  Enée,  Turnus 

j  partie  les  batailles)  :  descriptions  à  la  façon  d'Homère, 
discours,  épisodes  divers  :  duels  et  morts  ;  Camille, 
Pallas.... 

3e  partie  (lé  dénouement)  :  le  duel   final  entre  Enée    et 

Turnus. 

numéro  2 

L'intérêt  de  l'Enéide  réside  dans  les  souvenirs  de  la  légende 
de  Troie  et  de  Vhistoire  de  Rome. 

Impartie  :  Montrer  que  Troie  esl  la  ville  mère  de  laquelle 
Rome  descend. 

2e partie:  La  destruction  do  Troie   2"  el  .'5P  chants.) 

'Ac  partie  :  La  Rome  future  6e  chanl  .  analyser  la  revue 
des  grands  hommes  de  Rome,  aux  champs  Blysées  :  analy- 
ser les  imprécations  de  Didon. 

Nota.  Il  esl  clair  que  le  sujet  peut  être  traité  partiellement 
de  bien  d'autres  façons  :  par  exemple,  l'intérêt  de  l' Enéide 
réside  dans  les  sentiments  pieux  d'Enée  et  des  Troyens  —  ou 
dans  les  Discours  qu'il  faudrait  analyser  sous  le  rapport  des 
règles  de  l'art  oratoire,  etc. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  indiqué  la  marche  à 
suivre,  dans  le  cas  où  il  serait  permis  de  traiter  ainsi  le 
sujet  d'une  manière  personnelle  et  subjective.  Qu'il  soit 
bien  entendu  que,  traité  à  fond,  ce  sujet  exigerait  un  tout 
autre  plan,  et  se  rapprocherait  de  la  formule  donnée  en 
Sorbonne,  le  25  juillet  1885. 

SUJETS   ANALOGI  ES 

—  Q(iel  intérêt  particulier  avaient,  pour  les  Romains,  les  -i\  der- 
niers livres  de  WEnéiie  ?  (Sorbonne,  26  août  lv 

—  Pourquoi  VEnéide  de  Virgile  est-elle  regardée  comme  un  roeuie 
national  chez  le*  Romains  1  (Sorbonne,  Il  novembre  188!.) 
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—  Décrire  le  caractère  d'Enée  dans  Virgile.  Sorbonne,  28  nov.  1881. 

—  Lettre  d'Auguste  à  Virgile,  qui  lui  avait  envoyé  le  plan  de  I  Enéide. 
1°  il  m  félicite  d'avoir  exhorté   Virgile,   à  entreprendre   après  les 

Géorgiquea  une  œuvre  capable  de  grandir  sa  renommée. 

2n  II  a  lu  a  vee  joie  l'esquisse  du  poè futur  qui  sera  le  vrai  poème 

national  des  Romains,  (Sorbonne,  t  novembre  1883.) 

—  Dire  en  quoi  ['Enéide  de  Virgile  est  an   poème   national  et  vrai- 
ment romain.  (Sorbonne,  23  juillet  1885.) 


XL 

Lettre  de   Vauvenargues   à   M.    Fauris   de  Saint- Vincens 
président  à  mortier  du  Parlement  d  Aix 

—  Le  :!<)  novembre  IT'iii,  trente  ou  quarante  mille  Austro- 
Sardes,  sous  les  ordres  du  général  Brown,  franchissaienl  le 
Var  sur  cinq  points  différents  el  entraienl  dans  la  Provence, 
qu'ils  ne  devaienl  commencer  d'évacuer  que  le  30  janvier 
suivant. 

Abandonnées  par  lés  Espagnols  qui  s'étaient  portes  sur 
la  Savoie,  les  troupes  françaises  opposées  aux  envahisseurs 
comptaient  pas  plus  de  douze  mille  hommes. 

A  l'approche  de  ce  péril,  il  y  eut  à  Aix  et  clans  tout  le  pays 
un  vif  émoi  et  un  bel  élan  patriotique.  La  Provence  lit  des 
sacrifices  d'hommes  et  d'argent,  rassembla  ses  milices, 
arma  ses  paysans.  Le  Parlement  offrit  un  bataillon  levé  à 
ses  irais.  La  noblesse,  en  masse,  prit  du  semée. 

VaUvenargues vivait  alors  à  Paris,  pauvre,  malade,  adonne 
a  la  culture  des  lettres. 

Le  'H\  novembre,  il  écrivit  au  [«résident  de  Saint- Vincens, 
demandant  un  emploi  dans  les  troupes  provençales  nouvel- 
lement levées  pour  repousser  l'invasion. 

Vous     composerez    celle    lettre. 

(Aix,  novembre  1893,  série  unique,  3'  sujet) 

CONSEILS 

Rappelons-nous:  1°  que  le  marquis  de  Vauvenai  - 
surtout  connu  par  ses  belles  Maximes,  était  ne  a  \i\-en- 
Provence  ;  -"  qu'il  avait  glorieusement  servi  dans  l'armée 
française,  el  y  avait  conquis  le  grade  de  capitaine  pendant 
la  fameuse  Retraite  <(•■  Prague;  3°  mais  qu'épuisé  par  les 
fatigues  de  cette  campagne,   malade  de  ses  blessures,  la 
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santé  ruinée  par  la  {pierre  et  la  petite  vérole,  il  s'était  re- 
tiré «lu  service  en  1743,  à  l'âge  de  -<s  ans,  el  s'étail  <<»n-;i- 
cré  aux  lettres. 

Ajoutons  qu'il  supporta  avec  grandeur  d'âme  el  noblesse 
la  pauvreté  el  ses  ennuis,  et  qu'A  mourut  prématurément 
en  17 ï7.  dans  sa  trente-deuxième  année. 

Or,  c'esl  en  IT'iCi  qu'a  lieu  l'invasion  de  Provence,  el  que 
Vauvenargues  < jn i 1 1 ♦•  la  plume  «lu  moraliste  pour  reprendre 
l'épée  <lu  soldai. 

Nous  avons  ainsi  toutes  les  données  utiles  a  la  composi- 
tion de  la  lettre  demandée.  Le  senthnenl  qui  s'en  dégagera 
surtout,  ce  scia  le  patriotisme. 

PLAN  DÉVELOPPÉ 

Paris,  ce  2t>  novembre  H46. 

Kntrée  en  matière. —  Mon  cher  ami, une  terrible  nou- 
velle vient  d'arriver  jusqu'à  mes  oreilles  el  m'a  plongé  dans 
une  douloureuse  stupéfaction.  L'ennemi  est  sur  la  fron- 
tière du  Var,  l'ennemi  est  aux  portes  de  la  Provence  ;  el  je 

ne  serai  pas  là  pour  le  combattre  une  fois  de  plus  !  Ah  '.  de 
grâce,  que  votre  amitié  s'entremette  pour  moi  !  Que  je 
puisse  servir  ! 

l,e  Partie  {Demandé  d'emploi  de  capitaine  dans  le  batail- 
lon du  Parlement.)  —  On  m'apprend  que  le  Parlement  d'Aix 
(dire  un  bataillon  levé  à  ses  Irais  :  -il  Tant  un  chef  à  cette 
troupe,  je  vous  en  conjure,  n'hésitez  pas  à  me  désigner. 
Mou  grade  de  capitaine,  mes  campagnes  en  Allemagne,  el 
surtout  cette  pénible  retraite,  si  admirablement  enduite 
par  Belle-Isle,  loul  vous  esi  garant  «le  ma  science  militaire. 
A  défaut,  l'ardeur  que  p'  sens  bouillonner  dans  mes  veines, 
malgré  mes  souffrances  et  malgré  la  maladie,  la  foi  dan-  le 
pays  natal.  qui  me  transporte  et  m'anime,  suppléera  a  mes 
talents  et  en  tiendra  lieu. 

"2°  Partie  Demande  d'un  emploi  quelconque).  Mais 
peut-être  ave/.-voiis  déjà  pourvu  aux  offices  île  \olre  batail- 
lon :  peut-être,  malgré  mon  impatience,  arrivé-je  trop  tard  '. 

Eh  bien  !  qu'à    cela    ne    tienne!    Si  je    ne    suis    le    chef,  je 

serai  le  soldat  :  je  combattrai  dan-  le  rang,  s'il  le  tant,  et  je 


—    11!» 

croirai  servir  utilemenl  mon  roi  el  mon  pays,  quelle  que 
soit  ma  place  dans  la  bataille  '.  Inscrivez-moi  parmi  les 
troupes  de  la  noblesse;  ou,  mieux  encore,  réservez-moi 
drs  milice-.  .1  commander  :  là,  sans  doute,  les  ofûciersfonl 
défaut.  Ne  craignez  pas  «le  m'humilier  en  me  donnanl  des 
roturiers  pour  mes  égaux.  Je  serai  fier,  au  contraire,  de 
combattre  avec  le  menu  peuple  de  Provence,  dont  je  connais 
les  sentiments  enthousiastes  el  généreux  :  la  seule  el  véri- 
table noblesse  esl  fille  d'un  cœur  bien  placé;  les  parchemins 
ne  valent  que  par  elle  ! 

Conclusion.  -  Pour  Dieu  :  mon  cher  ami,  agissez  vile 
en  ma  fayeurel  faites  agréer  ma  demande;  des  maintenant, 
je  prépare  mes  bardes,  je  rassemble  le  peu  d'argent  qui  me 
reste  et  je  pars  après  ma  lettre,  mécontent  de  ne  pouvoir 
courir  la  poste  comme  elle,  avec  la  même  rapidité.  Hélas  '. 
l'ennemi  ne  perd  pas  de  temps  ;  il  me  semble  déjà  lu  voir 
franchissant  le  Var  el  ravageant  nos  fertiles  champs  d'oli- 
viers. Je  regrette  de  n'avoir  pas  plus  d'aile  ni  de  souille  que 
je  n'en  ai  :  mais  je  veux  me  dépêcher  de  consacrer  mes 
dernières  forces  à  ma  patrie,  avant  que  la  mort  prochaine 
—  je  le  sens-  ne  me  terrasse  à  (oui  jamais,  l'uisse-je 
verser  encore  mou  sang  pour  la  France  cl  mourir  sur  le 
champ  de  bataille,  en  soldat  !  p.  j. 

SUJETS    ANALOGUES 

Un  négociant  français,  établi  à  Boston,  rappelle  sommairement  à 
son  fils,  officier  dans  l'armée  française,  les  causes  de  la  guerre  qui 
vient  d'éclater  entre  l'Amérique  et  l'Angleterre  (1114  —  1777).  Il  l'en- 
a  se  joindre  à  La  Fayette,  qui  se  dispose  à  quitter  la  France 
pour  soutenir  les  droits  du  peuple  américain.  Il  ne  doute  pas  que  oel 
exempté  rie  soit  suis  i  par  beaucoup  d'autres  officiers  français.  [Paris, 
Buccal.  d'Easeig.  spécial',  nov.  1888  . 

—  Lettre  d'un  jeune  officier  à  La  Fayette  pour  lui  demander  la 
permission  de  l'action)  paguer  en  Amérique.  Marseille,  tiare,  de  l'Enseig 
spéc  .  a\ril  1891  -. 

—  D-upleix  à  un  de  ses  amis  après  la  bataille  de  Plassey  (1757). 

1°  —   Il  se  félicite,  dans  sa  disgrâce  et  son  éloigoement  des  régions 
où  il  a  combattu  pour  la  France,  de  D'être  plus,  du  moins,  foie,'  d'as- 
sister eu  personne  à  la  ruine  de  la  puissance  française  dans  l'Inde. 
Décbnnaftà  Paris  l'importance  de  cette  question,  puisqu'on 
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laisse  sans  secours  deux  vaillants  généraux,  Mll.de  Bussy  et  de  Lally- 
Tolleudal,  isolés  l'un  de  l'autre  par  d'immenses  espaces  et  à  la  veille 
d'être  attaqués. 

3°  —  Et  cet  abandon  se  produit  quand  l'Angleterre  semble  repren- 
dre les  moyens  de  conquête  naguères  mis  en  usage  par  lui  :  alliance 
avec  les  plus  qualifiés  des  princes  hindous,  soumission  des  rebelles, 
emploi  des  forces  indigènes  disciplinées  à  l'européenne. 

4°  —  Voilà  déjà  détruit  le  puissant  état  de  Bengale  :  et  les  Anglais 
avec  Clive  remontent  la  vallée  du  Gange.  Où  s  arrêtera  la  dissolution 
de  cet  empire  mogol  dans  lequel  la  Kranee  aurait  pu  se  faire,  au  pro- 
fit des  peuples  civilisés,  une  si  large  part  ? 

5°  —  Il  serait  heureux  si,  avant  de  mourir,  même  au  prix  de  sa 
renommée  et  de  sa  fortune,  il  pouvait  contribuer  encore  à  un  si  glo- 
rieux résultat.  Il  ne  l'espère  plus.    Montpellier,  novembre  1894.) 

—  .Mémoire  justificatif  de  Dupleix  au  roi  Louis  XV  pour  obtenir  de 
n'être  pas  jeté  eu  prison.  (Clermout,  2e  partie  du  Bacc.  moderne, 
novembre  1894. 

—  La  seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponèse.  pendant  que  les 
Lacédéuioniens  envahissaient  l'Atlique  etque  les  Athéniens  éprouvaient 
un  échec  eu  Thrace,  la  peste  éclata  dans  Athèues.  Le  peuple  accusait 
Périclès  de  tous  ses  malheurs  i  t  songeait  à  faire  la  paix.  Périclès 
défend  sa  politique  devant  l'assemblée. 

Il  reproche  aux  citoyens  de  se  laisser  abattre  par  leurs  maux  parti- 
culiers et  de  méconnaître  à  la  fois  les  services  de  leurs  chefs  et  les 
vrais  intérêts  de  l'Etat.  —  En  demandant  la  paix,  les  Athéniens  ris- 
quent de  compromettre  leur  prestige  et  de  perdre  leur  empire  mari 
lime.  —  Contraste  entre  leur  faiblesse  et  la  fermeté  que  leurs  pères 
ont  déployée  pendant  la  guerre  medique.  —  Il  est  nécessaire  à  leur 
honneur,  comme  à  leur  intérêt,  de  continuer  la  guerre  Toulouse,  1re 
partie  du  Bacc.  moderne,  novembre  IS'Ji). 

—  Lettre  de  Vaubau  à  un  de    ses  amis    J 69 1  »    au  sujet  de  la  mort 
de  Louvois.  (Clermout,  2*  partie  du  Bacc.  moderne,  novembre  1894. 

XLI 

Au  mois  de  février  1671,  Mme  de  Grignan,  tille  de  Mnie  de 
Sévigné,  ayant  quitté  Paris  pour  suivre  son  mari,  le 
comte  de  Grignan.  qui  venait  d'être  nommé  lieutenant 
général  pour  Sa  Majesté  en  Provence.  Mme  de  Sévigné 
écrit  à  son  amie.  Mme  de  la  Fayette,  pour  lui  dire  com- 
bien elle  se  sent  malheureuse  du  départ  de  sa  fille. 

iAix   novembre  1893  :  série  auique,  i*  sujet). 

i  0NSE1LS 

On  connait  L'affection  profonde  que   M     de  Sévigné  por- 
tail à  >a  fille  '•  tout   !«•  monde  a  lu  les  lettres  si  pathétiques 
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(l,i  elle  déplore,   à  plusieurs   reprises,  la  nécessité  de  se 

séparer  de  M de    Grignan.   [1  suffira  au  candidat  de  ras 

sembler  ses  souvenirs,  de  les  grouper  en  ordre  -  sans  un 
plan  trop  précis,  qui  ne  convienl  pas  à  une  lettre  de  M  de 
Sévigné  el  d'écrire  dans  un  style  simple,  rapide  et  animé. 
Le  sentiment  maternel,  les  regrets,  les  larmes,  les  causeries 
de  sa  fille,  telles  sont  les  principales  idées  à  développer, 
mais  toujours  avec  un  sourire  mélancolique. 

PLAN  PROPOSÉ 

Entrée  en  matière.  —  Mmc  de  Sévigné  esl  allée 
chez  M""  de  la  Fayette  ;  elle  a  eu  le  regrel  de  ne  poinl  la 
rencontrer  ;  elle  ne  peut  s'empêcher  de  lui  écrire  pour  lui 
raconter  ses  douleurs  ;  sa  fille  es1  partie  peur  la  Provence  ! 

I"  Partie  [Douleurs  de  la  séparation).  Elle  n'entrepren- 
dra pas  .1.'  dépeindre  son  chagrin  :  il  sciait  bien  médiocre  ! 
Mais  elle  pleure,il  lui  semble  qu'elle  meurl  à  chaque  instant. 
Seule,  elle  esl  restée  cinq  heures  sans  cesser  de  sangloter  ; 
elle  essayail  de  ne  pas  penser,  car  chaque  réflexion  était  une 
souffrance  !  Songez  que  c'est  la  première  fois  qu'une  telle 
séparation  a  lieu  :  il  lui  semble  qu'on  lui  arrache  le  cœur  et 
lame  :  Cette  maison  si  vide,  où  elle  cherche  sa  fille  et  ne 
la  trouve  plus  '.  cette  chambre  aux  portes  ouvertes,  ou  tout 
esl  démeublé,  dérangé  !  El  quelle  nuit  '.  Les  réveils  en  onl 
été  noirs,  et  le  malin,  elle  n'était  point  avancée  d'un  pas 
pour  le  repos  de  son  esprit.    Elle  pense  continuellement  à 

sa  fille  : 

2«'  Partie  {Consolations).  Elle  chef che  a  apaiser  sa  «lou- 
leur.  mais  rien  ne  lui  donne  de  distraction.  Cependant  elle 
voit,  par  la  pensée,  le  carrosse  de  sa  fille  qui  avance  toujours 
et  s'éloigne  continuellement  de  Paris  ;  elle  a  peur  que  ce 
carrosse  ne  verse  :  il  pleut  depuis  trois  jours,  et  ce  Rhône 
violent  !  Quel  désespoir  !  —  Bile  va  prendre  la  carie  :  elle 
suil  M  de  Grignan,  qui  sera  ce  soir  à  Nevérs,  dimanche  à 
Lyon.  Pourvu  que  la  santé  de  sa  tille  ne  soit  pas  atteinte  ! 
Voilà  les  seules  consolations  que  Mme  de  Sévigné  trouve  à 
ses  douleurs  :  consolations  amères  qui  n'apaisenl  qu'à  demi 
sa  tristesse.  Heureusement  elle  a  l'amitié  de.M"1  delà  Fayette 
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qui  viendrai»  voir  :  toutes  deux  elles  causeront  de  Mme  «lp 
Grignan,  elles  pleureronl  ensemble,  elles  lironl  les  lettres 
que  sa  fille  ne  manquera  pas  de  lui  adresser.  El  ses  larmes 

deviendront  douces,  car  l'étal  extrême  oùM deSévignése 

trouve n'esl  pas  soutenante  :  elle  espère  qu'il  ne  durera  pas 
dans  cette  violence. 

Conclusion. — Que  H*ede  la  Fayette  la  plaigne  d'avoir 
quitté  sa  fille  :  c'est  un  jOor  terrible,  el  toul  lui  manque 
depuis  <|iie  Muu'  de  Grignan  lui  a  manqué.  Elle  a  an  re- 
mords :  il  lui  semble  qu'elle  n'a  pus  assez  embrassé  sa  fille, 
au  momeni  du  départ,  elle  ne  l'a  pas  assez  recommandée  à 
M.  de  Grignan  ;  elle  va  lui  écrire  aussitôt,  el  lui  dire  com- 
bien elle  l'aime  et  qu'elle  ne  vif  plus  que  pour  elle  ! 

Nota.  —  Lire  les  lettres  de  Mua-  de  Sévigné  a  Mme  <!<■  G%  i- 
gnan,  à  la  date  des  6  et  î)  lévrier  1671,  •">  el  16  octobre  H»7.'{. 

P.  Jauueiit. 
SUJETS    ANALOGUES 

—  «^tucl  proflt  peut-on  tirer  de  la  Correspondance  de  Mm'  de  Sévigné 
pour  l'histoire  de  son  temps  .'  Certificat  d'aptitude  de  l'enseig.  second, 
des  jeunes  lilles,  examen  de  1883,  section  littéraire). 

—  Lettre  à  Mme  de  Sévigné  pour  la  prier  de  ne  point  s'opposer  ;i  la 
publication  de  ses  lettres  à  sa  fille.  (Sorbonnc,  0  août  1856 

—  Quels  sout  les  mérites  particuliers  de  la  correspondance  de  Mme 
de  Sévigné  ?  (Sorbonne,  18  novembre  1881.) 

—  D'après  ce  que  vous  connaissez  de  la  correspondance  de  Muu  de 
Sévigné,  quelle  idée  vous  faites-vous  de  son  caractère  et  de  son 
esprit  ?  (Ecole  Normale  de  Foutenay-aux-Hoses,  concours  de  1884). 

XL1I 

Le  mensonge  est  odieux  et  funeste. 

(Baccalauréat  es-lettres,  Rennes,  18  avril  1853). 

MÉDITATION 

La  division  du  sujet  esi  indiquée  par  le  texte  :  <>u  prou- 
vera en  premier  lieu  que  le  mensonge  esl  odieux;  ensuite, 
qu'il  esl  funeste  . 

IM.A.N 

l'"*'  Partir  On  établira  que  le  mensonge  esl  odieux  pour 
les  raisons  suivantes  : 
l"  L'homme  esl  rié  pour  entendre  el  pour  due  lu  vérité  : 
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pour  l'entendre,  car  il  doil  s'instruire  ;  pour  la  dire,  car  il 

doil    instruire   les   autres.  —  Estime  cpw  les   nom s  on( 

toujours  témoignée  à  la  franchise  :  Aristide,  Epaminondas, 
Alticus;  éducation  des  enfants  chez  les  Perses. 

-2'  L,e  mensonge  esl  an  vice  qui  indique  une  grande  bas- 
sesse de  sentiments  ;  c'esl  une  lâcheté  a  l'égard  d'autrui. 

3°  il  détruit  la  société.  Fausser  sa  parole,  c'est  un  crime 
social,  puisque  la  parole  esl  l'instrument  par  lequel  nous 
communiquons  avec  nos  semblables. 

'i  Exemples  dr  l'horreur  que  le  mensonge  a  inspirée  chez 
tous  les  peuples.  Indiens  tirant  le  sang  de  la  langue  et  des 
oreilles  «1rs  menteurs. 

2e  Partie  On  démontrera  en  second  lieu  que  le  men- 
songe •  ■-!  funeste  à  celui  qui  s'en  sert,  en  montrant  : 

I"  Que,  par  l'habitude  de  mentir,  1»-  menteur  perd  toute 
créance  auprès  des  autres  hommes,  de  sorte  que,  même 
lorsqu'il  dit  la  vérité,  on  n'ajoute  plus  foi  à  ses  paroles,  ce 
qui  blesse  son  orgueil  et  lui  attire  une  grande  humiliation  ; 

3°  Qu'on  le  redoute  comme  un  tourbe,  comme  un  bomme 
dangereux,  et  qu'il  est  banni  du  commerce  de  ses 
semblables. 

Conclusion.  --  On  terminera  par  la  recommandation 
.1.'  toujours  dire  la  vérité  ;  le  devoir  et  l'intérêt  s'accordenl 
pour  nous  prescrire  cette  vertu,  dont  il  importe  de  prendre 
l'habitude  des  l'enfance.  J--B-  Caste*,. 

SUJETS   ANALOGUES 

—  De  la  présence  d'esprit.  (Paris,  12  août,  1S  août  IK53). 

—  Dangers  de  l'amour  propre.  (Paris.  Ui  août  1853  . 

—  L'ignorance  de  l'avenir  est  un  bienfait  pour  l'homme.  Bordeaux, 
1"  août  1853. 

—  Des  inconvénients  et  des  avantages  de  l'amour  de  la  gloire.  (Paris, 
1  décembre  1853.) 

—  Distinguer  entre  la  politesse,  la  courtoisie  et  l'affabilité,.  Puis, 
9  décembre  18540 

—  Des  inconvénients  <l<-  l'esprit  de  contradiction.    Pari-,  15  d<  c.  1854. 

—  Défiuiret  comparer  la  modestie  et  l'humilité.  (Douai,  1er  aoQI 

—  Définir,  dîstioguerces  trois  mots  :  constance,  fermeté;  résolution. 
I  Pari»,  l'i  toit  1856.) 

—  Déterminer  d'une  manière  précise  et  par  des  exemples,   le   ••  :n 


—    124  - 

particulier  de  chacun  de  ces  un  il  s  :  bonté,  déboonairelé,  honignité,  indul- 
gence, mansuétude,  pilié,  clémence.    Dijon,  4  novembre  lv 

—  Vous  chercherez  une  définition  précise  de  l'ennui  et  vous  direz 
quels  sont,  selon  von.-.  les  meilleure  moyens  <!<•  l'éviter.  Uaccal.  de 
l'Enseign.  spécial,  Clcrmont,  novembre  1885.) 

"  —  L'envie  est  le  seul  de  uos  vices  dont  nous  ne  fassions  pas  parade. 
(G. -M.  Valtour.) 

*  —  La  véritable  amitié  opère  ce  prodige  de  nous  faire  aimer  dans 
autrui  les  qualités  -qui  nous  manquent.  —  Apprécier  cette  pensée 
d'un  contemporain.  (Idem.) 

*  —  Analyser  et  distinguer  :  la  vanité,  l'orgueil,  la  fierté. 

*  —  Qu'cntend-on  par  un  esprit  original  .'  Un  caractère  original  ? 

'  —  D3  la  timidité.  —  Qu'est-ce  qu'un  jeune  homme  timide  ?  Quelles 
peuvent  être  les  sources  de  ce  trait  de  caractère  ?  Comment  en  com- 
battre l'exagération  ? 

'  —  Analyser  la  bienfaisance,  la  bonté,  la  charité,  l'esprit  de  renon- 
cement. 

'  —  Expliquer  et  commenter  celle  pensée  de  Rousseau:  "  Il  esl  des 
retours  sur  nos  fautes  qui  valent  mieux  que  de  u'eu  avoir  pas  commis.  » 

XLIII 

Exposer  et  apprécier  les  idées  de  Fénelon  sur  1  histoire. 

(Aix.  1884.) 

REMARQUES  ET  CONSEILS 

Ce  sujet  de  critique  littéraire,  sous  une  forme  on  sous  une 
autre,  a  été  souvent  proposé  aux  candidats  des  différentes 
facultés.  D'ailleurs,  il  esl  tiré  de  la  Lettre  à  l'Académie,  et 
cet  ouvrage  est  de  ceux  que  tout  élève  de  rhétorique,  sou- 
cieux de  son  succès,  doit  avoir  lus  cl  <•« »ni] > laisain i ii«m 1 1  mé- 
dités dans  ses  diverses  parties.  A  combien  de  questions 
d'examen  n'ont  pas  donné  lieu  les  articles  sur  la  Rhéto- 
rique, la  Poétique,  la  Tragédie  el  la  Comédie,  la  querelle 
d"s  Anciens  el  des  Modernes  el  l'histoire  '•'  Ces  articles 
méritent  d'être  connus,  non  seulement  parce  qu'ils  con- 
tiennent les  ilieoiies  cl  les  jugements  de  Fénelon  sur  les 
genres  el  les  principaux  écrivains,  mais  encore  parce  qu'Us 
sont  des  modèles  d'élégance  et  de  simplicité. 

L'article  sur  l'histoire,  admirable  presque  de  tous  points, 
est  lies  remarquable  pour  l'époque  où  il  a  été  écrit.  Féne- 
lon est,  en  effet,  le  premier  qui,  longtemps  avant  Voltaire, 
se  soit  fait  de  l'histoire  une  id levée  ci  vraiment  philo- 
sophique. En  ce  seps,  c'est  déjà  un  moderne, 
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PLAN 


Le  plan  à  suivre  dans  le  développement  de  ee  sujel  el  de 
la  plupart  des  sujets  analogues  ci-dessous  est  facile  à  tra- 
cer. Il  comprend  d'abord  une  exposition  analytique  « I «*s 
idées  de  Fénelon  sur  l'histoire,  puis  une  appréciation  de  ces 
mêmes  idées  :  il  s'agira,  dans  cette  seconde  partie,  de  laire 
équitablemenl  la  pari  de  l'approbation  el  la  pari  dublâme  , 

I  '''"  Partie  Exposition).  -  Analyser  rapidement  le 
N"  chapitre  de  ta  Lettre  à  l'Académie.  —  Après  avoir, 
dans  un  petit  préambule,  rappelé,  avec  Fénelon,  l'im- 
portance h  la  quadruple  utilité  de  l'histoire  —  (elle  montre 
1rs  nobles  el  grands  exemples,  instruit  par  les  vices  des 
méchants,  débrouille  h-s  origines  H  explique  le->  change- 
ments survenus  dans  les  formes  de  gouvernement  .  on  in- 
diquera  les  qualités  littéraires,  philosophiques,  esthétiques 
ei  murales  que  Fénelon  exige  de  l'historien.  Soulignons  la 

suile  des  idées  t'I   Ifs  points  principaux  de  celle  analyse. 

L'historien  devra  :  1°  être  impartial,  n'être  d'aucun  temps, 
ni  d'aucun  pays,  se  rendre  neutre  entre  la  France  el  l'Angle- 
terre, éviter  également  les  panégyriques  el  les  satires-,  el 
dire  sans  flatterie  el  sans  malignité  le  bien  el  le  mal. 

2°  De  plus,  être  sobre,  bref  et  discret  :  n'omettre  aucun 
l'ail  de    nature  à   peindre  les  principaux  personnages,  el 

a    découvrir    les    causes  des  événements,    mais    retrancher 

tout  ce  qui  est   de  pure  érudition,  et  laisser  là  les  menus 

laits  qui  ne  nous  apprennent   rien,  les  noms  et  les  dates 

Stériles.    C'est    là  le  Squelette  de  l'histoire,  et  l'histoire  doit 

être  vivante,  comme  une  épopée. 

:i  II  devra  surtout  être  ajuste,  savoir  mettre  dans  son 
oeuvre  de  l'ordre  et  de  l'arrangement,  ha  principale  qualité 

de    l'historien   consiste  a  trouver    le  vrai  point    de  v l'où 

l'on  voie  découler  toute  la  suite  des  événements. C'esl  le  seul 
moyen  d'instruire  et  d'intéresser  le  lecteur  sans  le  faire 
languir.   Un  t'ait  bien  placé  éclaire  tous  l«-s  autres  et  nous 

achemine   sans    lenteur  au  dénouement  :  mie  circonstance 

bien  choisie  <>n  un  mot  bien  rapporté  nous  mettent  devant 
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les  yeux  un  homme  tout  entier.  C'est  ce  qu'ont  l'ail  parfai- 
tement Plutarque  el  Suétone. 

V  Avoir  un  style  court,  vif,  simple,  gracieux,  point  sur- 
chargé d'épithètes  et  d'ornements  déplacés.  «<  A/ikil  estiA 
kistoria  pura  el  iHustri  brevilate  dulcius.  »    Cicéron.) 

.vi"  Savoir  exactement  les  moeurs  et  In  forme  de  gouverne- 
ment d'un  peuple,  à  chaque  époque  de  son  histoire,  pour 
ne  pas  commettre  d'anachronismes  et  conserver  la  couleur 
locale,  ce  qu'en  peinture  on  appelle  il  costume.  A  ce  pro- 
pos, passant  du  précepte  à  l'exemple,  Fénelon  fait  ressortir 
admirablement,  malgré  quelques  légères  inexactitudes  de 
détail,  les  changements  par  lesquels  aotre  nation  a  passé 
depuis  Clovis  jusqu'au  XVIIe  siècle,  et  dresse  une  courte 
liste  des  principaux  historiens,  anciens  et  modernes,  qu'il 
apprécie,  chemin  faisant,  de  façon  brève  et  précise^  C'est 
ainsi  que  Hérodote,  Xénophon,  Polybe,  Thucydide,  Tile- 
Live,  Sallusle.  Tacite,  d'Avila,  sont  jugés  sommairement 
Fénelon  termine  par  deux  remarques  :  un  historien  est 
peut-être  plus  rare  qu'un  bon  poète  ;  une  critique  des  di- 
vers historiens  ne  pourrait  manquer  d'être  très  utile  et 
très  agréable. 

2e  Partie  Appréciation),  (a)  A  approuver,  à  peu  près 
sans  restriction  ni  réserves,  toul  ce  que  dit  Fénelon  des 
qualités  littéraires  et  des  connaissances  de  l'historien  ;  <>n  ne 
peut  qu'applaudir  à  la  recommandation  qu'il  adresse  aux 
écrivains  de  retracer  non  plus  simplement  la  vie  et  les  œu- 
vres d'un  roi  —  (n'a-t-on  pas  trop  longtemps,  et  jusqu'à 
nus  jours  même,  t'ait  consister  l'histoire  uniquement  dans 
un  simple  et  fastidieux  résumé  de  règnes  isolés,  comme  si 
les  lois  étaient  tout  el  la  nation  rien  '.  .  —  mais  les  mœurs 
et  les  actions  d'un  peuple.  En  cela,  il  devance  Voltaire  et 
les  historiens  de  noire  époque. 

A  approuver  encore  ce  que  dit  Fénelon  de  la  moralité  de 
l'histoire  l'historien  doit  inspirer  la  plus  solide  morale  -uns 
moraliser  .  Ai-  l'ordonnance  générale  de  l'œm  re  art  de  grou- 
per les  événements,  choix  habile  des  détails  et  du  style 
historique.  Eu  tous  ces  points,  on  reconnaît  le  profond  phi- 
losophe, l'habile  artiste,  l'écrivain  au  goût  consommé. 

(b)  A  critiquer.  —  Si   nous   regrettons   simplement   que 
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Pénelon  n'ait  parlé  qu'en  passant  de  Ifl  recherché  de»  corn- 
.  « li ■  la  critique  du  témoignage  el  «1rs  sources  de  l'histoire, 
deux  points  auxquels  la  science  historique  attache  aujour- 
d'hui, avec  raison,  tanl  d'importance,  ilnousesl  impossible 
d'accepter  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il  <lii  de  l'impartialité 
de  l'historien.  C'esl  là  le  point  capital  «lu  sujet  donné  en 
Sorbonne,  le  '■>  novembre  1891.  —  Voir  ci-après  .  Lucien, 
dans  son  Traité  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire,  avait  recom- 
mandé à  l'historien  d'être  un  étranger  sans  patrie,  àiroXiç, 
un  homme  libre,  à  la  parole  franche  el  sincère  :  d'écrire 
l'histoire  avec  la  vérité  pure  pour  l'enseignement  de  la  jm >>-- 
térité.  Fénelon  résume  la  même  pensée  dans  cette  formule  : 
■•  L'historien  ne  doit  être  d'aucun  temps,  ni  d'aucun  pays.  ■• 
C'esl  là  une  assertion  trop  absolue.  S'exprimer  ainsi,  c'esl 
exagérer,  fausser  la  pensée  et  confondre  deux  choses  bien 
différentes   :    l'impartialité  el    V indifférence.   L'impartialité 

i sïste  à  respecter  toujours  el  partout,  dans  la  peinture  et 

l'appréciation  des  événements  el  des  hommes,  la  vérité  et 
la  justice  ;  à  n'avoir  aucun  parti  pris  politique  ou  religieux  ; 
a  juger,  s'il  esi  possible,  les  personnes  et  les  choses, 
sans  colère  el  sans  passion,  <■  sine  ira  niipic  studio  »,  selon 
l'éloquente  expression  de  Tacite  ;  elle  ne  consistera  poinl  à 
rester  absolument  neutre  cl  froid  entre  la  France  el  l'Angle- 
terre, à  louer  aussi  volontiers  Talbot  que  Duguesclin.  Rien 
n'interdit  à  l'historien  d'être  homme  et  citoyen,  de  traduire 
an  dehors  l'amour  qu'il  a  pour  sa  patrie,  dedéplorer  ses 
taules  el  de  s'attrister  de  ses  infortunes.  <  In  peut  être  vrai  et 
équitable,  tout  en  restant  bon  patriote  el  homme  de  ccèur. 

Conclusion.  —  Ces  réserves  faites,  l'article  de  Pénelon 
est  une  excellente  théorie  du  genre  historique. 

A  consulter.  —  1°  Tridon-Péronneau ,  Journal  du 
Baccalauréat  ès-letlres,  n  du  15  juin  IH.Siî.  —  2°  Condamîn, 
la  Composition  française,    \    édition,   w  \\~\,   page  'rli).  — 

J.-B.  Castel. 
SUJETS   ANALOGUES 

—  F.r-l-il  vrai,    comme    le    veut  Kénelon.    que  le  véritable  historien 
n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays  ?    (Sorbonne,  't  novembre  1891. 

—  Apprécier  cette  peusée  de  Frédéric  II  :      L'histoire  ne  considère 
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que  les  faits   qui   ont  en  une  postérité.  »  (Sorbonne.  prép.  Agrég.  de 
Philosophie.  1894.) 

—  Expliquez  ce  mot  d'Aristote  :  «  La  poésie  est  ,il us  philosophique 
que  l'histoire.  »  (Aix,  lie.  ès-lcltres,  août    1873.) 

—  Principales  qualités  d'un  bon  historien.  (Angers,  22  août   1851.) 

—  Commentez  ce  mot  de  Michelet  :  <■  L'histoire  est  une  résurrec- 
tion.a  (Clermont,  prépar.  Agrég.  d'Enseig1  spécial,  1894.) 

—  Vous  connaissez  le  passade  célèbre  de  Fénelon  :  «  Le  bon  histo- 
rien... »  Etes-vous  de  cet  avis  .'  Donnez  vos  raisons  et  indiquez  quel- 
les sont  les  conditions  de  la  véritable  histoire.    Douai,  ISS:! 

—  Chroniqueur,  logographe.  historiographe,  auteur  de  mémoires, 
historien  :  quelles  qualités  et  quels  défauts  font-ils  supposer  .4ans 
l'œuvre  et  dans  l'auteur  ?  Expliques  surtout  le  sens  de  ces  mots  par 
des  exemples.  (Douai,  22  juillet  1886.) 

—  Quelle  utilité  peut-on  retirer  de  l'étude  de  l'histoire  ?  (Grenoble, 
5  août  1855.) 

—  Quelles  sont,  d'après  Fénelon,  les  qualités  et  les  connaissance 
nécessaires  à  l'historien  ?  Grenoble,  1882.) 

—  Théorie  de  Fénelon  sur  l'histoire.  (Rennes,  188t.) 

—  «  Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays  »  Féne- 
lon, Lettre  à  l'Académie,  chap.  VIII.    Toulouse.  2  août  18">".) 

—  Quid  commune,  quid  diversion  habeanl  oratio  et  historin  ?  Indi- 
quez les  rapports  et  les  différences  qui  se  trouvent  entre  le  genre  ora- 
toire et  le  genre  historique.  (Toulouse,  3  août  1857.) 

*  _  Quelle  qualité  vous  parait  être  préférable  pour  l'historien,  de  1  in- 
telligence qui  fait  comprendre  les  faits  ou  de  l'imagination  créatrice 
qui  les  fait  revivre  ? 

—  Prévost  Paradol.  opposant  les  historiens  anciens  aux  historiens 
modernes,  a  dit  :  »  L'histoire  antique  est  un  art  bien  plus  qu'une  scien- 
ce, un  récit  plutôt  qu'une  explication,  une  leçon  plus  encore  qu'un 
récit.  »  Développer  ce  jugement  en  l'expliquant  par  des  exemples 
(Toulouse,  lre  partie  du  Bacc.  classique,  novembre  IS'.r, 

*  —  Expliquez  la  définition  célèbre  de  Denys  d'Halicarnasse  :  «  L'His- 
toire est  la  Philosophie  instruisant  par  des  exemples.  » 

*  _  Expliquez  cette  pensée  :  «  L'histoire  agrandit  notre  vie  de  toute 
celle  de  l'humanité.  »  fC.-M.  Valtour.) 

—  Développer  par  des  réflexions  et  des  exemples,  en  insistant  sur 
chacun  des  traits  marqués  par  Fénelon,  la  définition  qu'il  donne  de 
l'histoire  dans  sa  Lettre  sur  les  occupations  de  t Académie  française  : 
«  L'histoire  est  très  importante:  c'est  elle  qui  nous  montre  les  grands 
exemples,  qui  tait  servir  le-  vices  mêmes  des  méchants  à  l'instruction 
des  bons,  qui  débrouille  les  origines,  et  qui  explique  par  quel  chemin 
les  peuples  ont  passé  d'une  forme  de  gouvernement  à  une  autre.  « 
(Concours général  de  IS02,  Classe  de  Seconde.  Eneeig.  second,  moderne  ï 

—  L'histoire  au  dix-neuvième  siècle.  Caractériser  brièvement  les 
historiens  les  plus  célèbres  et  citer  leurs  œuvres  les  plus  remar- 
quables. 'Brevet  supérieur,  Indre-et-Loire.^ 
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L'histoire  eal  pour  la  genre  ii ain  ne  que  la  Diémoire  ■•>(  pour 

l'homoie  Elle  l'inBtruil  d>-  son  passé  >i  parla  lui  révèle  aussi  Bon 
avenir,  v  toutes  les  époques  l'histoire  a  occupé  les  plus  grande 
eanrHs.  lie  nus  jours,  l'histoire  appris  plus  d'importance  que  jamais.  — 
Influences  morales  que  I  histoire  peut  exercer.  —  Peinture  da  grand 
historien.  (Brevet  supérieur,  Calvados.) 

—  Exposer  les  idées  de  Kénclon  sur  l'histoire,  et  montrer  que  les 
historiens  du  dix-neuvième  Biècle  en  <>nt  fait  l'application.  Dijon. 
Brevet  supérieur. 

—  Les  chroniques,  les  mémoires,  l'histoire,  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Caractériser  ces  différentes  espèces  d'écrits  el  citer,  en  les 
appréciant  très  brièvement,  les  écrivains  français  qui  s.-  sont  distin- 
gués dans  chacune  d'elles.  (Brevet  supérieur,  Cantal. 

—  Démontrer,  en  se  fondant  sur  des  exemples,  cette  pensée  de 
Itollin  :  «  L'histoire,  quand  elle  est  bien  enseignée,  devient  une  leçon 
de  morale  pour  tous  les  hommes  ;  elle  détrompe  des  erreurs  el  des 
préjugés  populaires.  »    Brevet  supérieur,  Hautes  Alpes.) 

—  Commentez  et  appréciez  le  passage  suivant  de  Montaigne  concer- 
nant l'enseignement  de  l'histoire  :  «  Que  mon  guide  se  souvienne  on 
vise  sa  charge:  et  qu'il  n'imprime  pas  tant  à  son  disciple  la  date  de 
la  ruyne  de  Carthage,  que  les  mœurs  de  Hanniba!  el  Scipion  ;  ny  tant 
où  mourut  Atarccllus  que  pourquoi  il  feul  indigne  de  son  debvoir 
qu'il  mourus!  là.  Qu'il  ne  lui  apprenne  pas  tant  lr>  histoires  qu'à  en 
juger.   ■  fBrevet  supérieur,  Gers.) 

XLIV 

"  Une  promenade  aux  Antiques  de  Saint  Rémy  de  Provence. 

1.  —  Frédéric  Mistral,  Mounet-Sully,  Marius  Girard  et 
Puni  Mariéton, attablés  à  Saint-Rémy  de  Provence,  sous  une 
treille,  se  préparent  à  visiter  les  Antiques.  Par  un  chemin 
■  lui  semble  escalader  1rs  AlpiUes,  ils  vont  droit  au  Lion 
d'Arles,  un  ûer  rocher  que  Mistral  a  chanté. 

11. — Tout  à  côté  se  trouvent  les  Antiques  ;  un  Aie  de 
triomphe,  et  un  Mausolée.  —  Description.  —  Ce  sont  là  les 
Beuls  débris  d'une  ancienne  ville,  Glanum,  colonie  grecque 
•  le  Marseille.  —  Quels  sont  ces  monuments?  Le  Mausolée 
parait  être  un  monument  triomphal  éleyé  sous  Jules-César 
'•i  devenu  plus  tard  un  tombeau.  —  L'arc  remonterait  aussi 
à  Jules-César,  dont  il  retracerait  les  campagnes  en  Gaule  el 
en  Bretagne.  —  <)n  disputera  longtemps  sur  le  sens  précis 
des  .1  // i,,j ues. 

III.  —  Le  rêve  seul  convient  dans  .•,•  site  élyséen..  .. 
—  Description  du  site  :  grec  dan-  sa  végétation,  dans  son 

Castu  et  Rbbool.    -  Compositions  français  y 
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air,  dans  ses  plantes.  —  Cette  terrasse  des  Antiques  est  le 
centre  du  Félibrige. 

IV .  -  Tout  près  de  là  se  trouve  l'asile  Saint-Paul,  an  re- 
fuge d'aliénés.  —  Description.  —  Contraste  entre  la  poésie 
lumineuse  des  Antiques  el  la  misère  obscure  que  cache  la 
maison  des  fous. 

Voir  :  La  Terre  provençale,  par  Paul  Mariéton. 


XL  Y 

'  Expliquer  et  apprécier  cette  parole  de  Fénelon  :  «  J'aime 
mieux  ma  famille  que  moi  même  ;  j'aime  mieux  ma 
patrie  que  ma  famille  ;  j'aime  mieux  le  genre  humain 
que  ma  patrie,  u 

PLAN    DÉVELOPPÉ 

Entrée  en  matière.  —  Quelques  mots  sur  le  carac- 
tère de  Fénelon  :  âme  tendre  el  aimante,  capable  de  toutes 
les  abnégations,  de  tous  les  dévouements  :  —  s'esl  toujours 
oublié  lui-même  pourne  songer  qu'aux  autres  :  — a  voulu 
être  missionnaire  :  —  s'est  consacré  à  faire  pour  la  France 
te  meilleur  des  mis: — s'est  donné  sans  compter  à  ses 
ouailles  ;  —  a  été  la  Providence  des  pauvres  .  Fénelon  avait 
le  sentimenl  très-vif  de  ses  devoirs,  mais  établissait  (1rs 
degrés  dans  son  amour  :  d'abord  le  genre  humain,  (mis  la 
pallie,  puis  la  famille,  enfin  lui-même.  —  Il  a  formulé  soft 
sentimenl  dans  cette  parole  célèbre  :  J'aime  mieux...  etc... 
—  Faut-il  accepter  celle  parole  dans  son  intégrité  el  la  con- 
sidérer comme  une  règle  de  conduite  ? 

I.  Kl  d'abord  convient-il  d'aimer  sa  famille  plus  que  soi- 
même  ?  un  répondra  à  celle  question  en  définissant  la 
famille...  montrer  les  liens  puissants  que  la  nature  a  formés 
entre  les  hommes  d'un  même  sang....  amour  du  père  ci  de 
la  mère  pour  leurs  enfants...  des  enfants  pour  leur  père  et 
mère...  Exemples  de  dévouement...  Quel  cœur  bien  ne  ne 
sérail  prêl  a  se  sacriûer  pour  un  père,  une  mère,  un  frère, 
une  sieur  ?  Ne  sommes-nous  pas  remplis  d'admiration  pour 
ceux  qui  se  dévouent  ainsi  ?  Au  contraire,  n'éprouvons-nous 
pas  un  sentiment  d'horreur  pour  ceux  qui  violent  ce  devoir 
sacre,    qui    ne    soii^enl    qu'à  eux-mêmes,  n'aiment  qu'eux- 
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mêmes  ?  ftien  de  plug  odieux  que  l'égoïsme.  Sans  doute  il 
faut  s'aimer  soi-même,  mais  en  dernier  lieu...  Donc  l'amour 
de  la  famille  doil  passer  avanl  l'amour  de  soi. 

II.  Transition  :Maisfaut-i]  préférer  la  patrie  à  la  famille  ? 
Définition  de  la  patrie...  C'esl  encore  une  famille  plus  éten- 
due qui  unit  dans  un  sentiment  de  commun  amour,  de 
commune  défense,  îles  hommes  de  même  race,  vivant  sous 
un  même  ciel....  avanl  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  goûts, 
les  mêmes  traditions,  la  même  langue.  —  Qu'estr-ce  que  la 
famille  (levant  la  patrie  ?...  Quand  la  patrie  esl  en  danger, 
une  voix  intérieure  ne  nous  eommande-t-elle  pas  de  tout  sa- 
crifier  a  sa  défense  ?...  Exemples  de  dévouemenl  à  la  patrie. 

Citez  des  faits  empruntés  à  l'histoire.  ...  des  pères,  des  mè- 
res armanl  leurs  tils  de  leurs  propres  mains  et  les  envoyant 
à  l'ennemi,  c'est-à-dire  à  la  mort...  <\('>  lils  abandonnant 
leur  vieux  père  ou  leur  vieille  mère  pour  courir  sus  a  l'en- 
vahisseur, etc....  Quel  sentiment  d'admiration  n'éprouvons- 
nous  pas  iei  encore  devant  celle  héroïque  abnégation  ?  Sup- 
posons, au  contraire,  que  l'amour  île  la  famille  lasse  taire 
l'amour  de  la  patrie.  —  Nous  appelons  cela  lâcheté...  Est-il 
rien  de  plus  abject?  —  Donc  l'amour  de  la  patrie,  celle 
mère  commune,  doit  remporter  sur  l'amour  de  la  famille. 
—  Entre  les  deux  l'hésitation  n'est  pas  possible.  —  Le  sa- 
cri  lice  est  douloureux,  sans  doute,  mais  le  devoir  commande, 
il  faut  obéir.... 

III.  Il  semble  qu'il  n'y  ail  rien  au-dessus  de  l'amour 
de  la  patrie  et  cependant  Fénelon  le  subordonne  à  l'amour 
du  genre  humain.  —  Faut-il  penser  comme  lui?...  Défini- 
tion du  genre  humain...  L'homme  est  uni  à  l'homme 
par  une  solidarité  naturelle  et  mystérieuse  a  laquelle  nul 
ne  peut  échapper...  L'amour  du  prochain  est  la  première  loi 
de  l'Evangile  du  Christ  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 
On  conçoit  que  l'ànu  évangélique  de  Fénelon  ail  mieux  que 
toutes  compris  celte  bu...  loi  d'amour  et  de  charité...  loi 
nécessaire  aussi  à  la  conservation  île  l'espèce.  -Qu'est-ce 
que  l'homme?...  sa  faiblesse...  sa  lutte  constante  contre  la 
nature...  Que  de\  iendrait-il  s'il  ne  trouvait  autour  de  lui  pour 
l'aider  d'autres  hommes,   ses  semblables?...  Et  comment 

le-    boinuie-    s'aideraient-ils  entre  eux.    s'il-    ne  -aimaient 
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pas  ?  —  Hélas  !  la  plupart  des  malheurs  des  hommes  n'ont- 
ils  p;is  leur  source  dans  la  violation  de  cette  loi  ?...  Donc, 
il  faut  aimer  son  prochain,  o'est-à-dire  le  genre  humain, 
comme  soi-même,  plus  que  soi-même...  Il  faul  l'aimer  par- 
dessus toutes  choses,  par-dessus  la  famille,  par-dessus  la 
pairie.  Car  aimer  le  -cure  humain,  c'est  aimer  la  pallie. 
c'est  aimer  la  famille,  c'est  s'aimer  soi-même. 

Conclusion.  —  La  loi  d'amour  formulée  par  Féne- 
lon  peut  être  figurée  par  une  série  de  cercles  concentriques 
qui  vonl  s'élargissant  «le  plus  en  plus,  ou  encore  par  une 
suite  d'échelle  idéale,  dont  le  sommet  s'élève  vers  le  ciel 
infini  :  soi-même,  la  famille,  la  pairie,  le  genre  humain, 
voilà  les  degrés  sublimes  de  celle  échelle  «le  l'amour  que 
les  hommes  ont  tant  de  peine  à  gravir  et  qui  cependant  est 
la  seule  voie  du  bonheur  en  ce  monde....  N'hésitons  donc 
pas  à  accepter  comme  une  indication  précieuse  la  parole  de 
Fénelon,  parole  qui,  sous  sa  forme  ingénieuse  <■!  symétri- 
que, est  comme  l'écho  d'une  âme  évangélique  toute  brûlante 
de  charité.  Ant.  Rbbocl. 

SUJETS    ANALOGUES 

—  Amour  de  la  famille,  amour  de  la  patrie,  amour  de  l'humanité. 
Montrer  comment  ces  trois  affections  s'enchaînent  et  se  concilient 
dans  le  cœur  de  l'homme.  (Paris,  Bacc.  Enseig.  spécial,  avril   1888. 

—  Commentez  ces  paroles  de  Montesquieu  :  «  Si  je  savais  quelque 
chose  qui  me  fût  utile  et  qui  fût  préjudiciable  à  nia  famille,  je  le  re- 
jetterais de  mon  esprit  ;  si  je  savais  quelque  chose  qui  fût  utile  à  ma 
famille  et  qui  ne  le  fût  pas  à  ma  patrie,  je  chercherais  à  l'oublier  :  si 
je  savais  quelque  chose  qui  fût  utile  à  ma  pairie  et  qui  fût  préjudi- 
ciable à  l'Europe  entière  et  au  genre  humain,  je  le  considérerais 
comme  un  crime.  » 

N.  B.  —  A'e  jtas  oublier  que  Montesquieu  écrivait  au  Wlll  siècle, 
que  l'on  a  appelé,  ù  tort  ou  à  raison,  le  sièilede  i humanité.  (Reuaes, 
lre  partie  du  baccal.  Juillet  1891.) 

XLVI 

Développer  cette  pensée  de  Vauvenargues  :  «  Les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur.    » 

(Aix    concours  d  Auxiliariat,  juin  1872  .) 

DÉVELOPPEMENT 

Si  nous  parcourons  les  œuvres  «le  l'éloquence  antique  et 
si  nous  cherchons,  dans  ces  restes  précieux, quoique  iucoaa- 
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plets,  la  cause  principale  de  la  renommée  des  orateurs, 
nous  pouvons  facilement  noua  convaincre  que  les  plus 
grandes  pensées  viennent  du  cœur.  En  effet,  ce  n'es!  que 
lorsqu'un  sentiment  profond  pénètre  el  vivifie  leurs  paroles 
que  Démosthène  el  Eschyle  réunissenl  toutes  les  qualités 
de  l'orateur  parfait.  Quand  le  premier  fait  l'éloge  des 
guerriers  morts  à  Chéronée  pour  défendre  la  Grèce,  il 
B'élève  au  plus  haut  degré  du  patriotisme  ;  il  transporte  ses 
auditeurs  d'enthousiasme  el  l'ail  couler  de  leurs  yeux  des 
larmes  d'émotion,  ce  qui  n'es!  pas  la  pire  manière  de  l«s 

soulever  contre  la  tyrannie.  Qued'exemples  pourrions-] - 

citer  encore,  non-seulement  ehez  les  Grecs  <  mais  chez  les 
Latins  '.  Une  cause  ne  devient  réellement  féconde  en  nobles 
sentiments  el  généreuses  inspirations  que  lorsque  le  cœur 
es!  ému  ou  parvient,  par  artifice,  à  feindre  une  émotion  véri- 
table. Aussi,  quand  Quintilieh  se  proposa  d'écrire  son  Ins- 
titution, en  vue  de  former  au  barreau  les  jeunes  gens  de 
Home,  cette  grande  condition  de  toute  éloquence  ne  lui 
.■••happa  point.  Peetus  est  quod  disertes  facit,te\  est  le  principe 
d'inspiration  qu'il  recommande,  le  point  de  départ  de  sa 
théorie  oratoire.  Cen'êsl  point  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre, 
si  peu  d'orateurs  de  son  époque  ont  mérité  de  survivre 
et  si  les  rhéteurs  ont  manqué  du  peetus.  Vauvenargues, 
plus  tard,  résumant  «le  nombreuses  observations  psycho- 
logiques, réduisit  la  pensée  de  Quintilién  en  maxime  et  la 
présenta  sous  cette  belle  formule:  «  Les  grandes  pensées 
viennent  du  coeur.  »> 

Celle  maxime  est-elle  absolument  vraie  ou  demande-t-elle 
,,  être  élargie  et  complétée  sur  certains  points  ? 

|.  _  Voici  d'abord  h\  part  du  vrai. Toutes  les  (ois  qu'un 
écrivain  ou  un  orateur  esl  sous  le  coup  d'une  émotion  pro- 
fonde, née  d'une  situation  réelle  ou  d'une  inspiration  fac- 
tice; on  peut  s'attendre,  avons-nous  dit,  à  une  œuvre  vrai- 
'  ment  maudeet  touchante.  Quand  Racine,  revenu  aux  idées 
que  son  enfance  avait  puisées  à  Port-Royal,  nous  peinl 
dune  façon  si  dramatique  la  lutte  d'Àthalie  contre  le  Dieu 

d'Israël,  l'aveuglement  puissant   de  celte  ici tsamorl 

redoutable  ;  ou  bien,  quand  il  nous  montre,  en  traits  dignes 
de  la  Bible,  le  dévouement  d'Esther  el  sa  soumission  aux 
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arrêts  de  la  Providence,  c'est  le  sentiment  religieux  qui 
anime  son  œuvre  entière.  Corneille  rêve  déjà  la  traduction 
de  l'Imitation,  quand  il  personnifie  dans  Pol  y  eue  te  l'enthou- 
siasme et  la  sainte  folie  du  martyre.  Le  patriotisme  a  ins- 
piré à  Eschyle,  ses  Perses  ;  à  Virgile,  son  Enéide  ;  à  Cor- 
neille, ses  Imprécations  de  Camille  ;  l'amour  filial  anime 
d'un  bout  à  l'autre  l'admirable  plaidoyer  de  Lally-Tollendal 
pour  la  réhabilitation  de  son  père.  Mais,  bornons  là  nos 
exemples.  Quintilien  et  Vauvenargues  ont  donc  raison 
quand  ils  prétendent  que  le  cœur  rend  éloquent,  que  du  cœur 
viennent  les  grandes  pensées,  et  Musset  avec  eux,  quand  il 
écrit,  dans  sa  magnifique  Nuit  de  Mai  : 

De  ton  cœur  ou  de  toi,  lequel  est  le  poète  ? 
C'est  ton  cœur. 

Une  contre-épreuve  de  la  nécessité  de  l'émotion  dans 
L'art  <le  penser  et  par  suite  de  parler  et  d'écrire,  c'est  l'étal 
d'infériorité  de  l'éloquence  aux  époques  où  les  éléments 
d'inspiration  ont  disparu.  La  Grèce  n'a  plus  de  théâtre 
digne  de  ce  nom,  le  jour  où  la  liberté  a  cédé  à  la  conquête 
romaine,  le  polythéisme  aux  progrès  d'une  religion  nou- 
velle ;  elle  n'a  [dus  davantage  une  éloquence  et  une  poésie. 
Alors  paraissent  les  ouvrages  didactiques,  c'est-à-dire  ce 
qui,  en  littérature,  laisse  le  moins  de  place  au  sentiment. 
à  l'inspiration  spontanée,  au  génie  créateur.  A  peine  quel- 
ques rhéteurs  retrouvent-ils  en  passant  les  secrets  de  l'élo- 
quence antique  et  l'accent  des  œuvres  véritablement  belles. 
A  Home,  la  déclamation  invoque,  au  lieu  des  sentiments 
naturels  du  cœur,  des  émotions  factices,  et  les  pères 
pleurent  leurs  fils  avec  des  larmes,  pour  ainsi  dire,  emprun- 
tées. La  période  alexandrine  caractérise  parfaitement  ce 
manque  d'inspiration  et  de  grandes  pensées  originales.  Je 
dis  i>i  iginales,  car  si  les  compilations  de  l'époque  renferment 
de  grandes  pensées,  ce  sont  les  grandes  pensées  des  âges 
et  des  auteurs  précédents. 

II.  —  Vraie  par  conséquent  dans  les  divers  cas  que  nous 
avons  analyses,  et  confirmée  par  l'histoire  littéraire  el  poli- 
tique car  on  peut  dire  aussi  que  les  grandes  actions  vien- 
nent   du    C03Ur,    puisqu'elles  dépendent  de>   pensées  .  celle 
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maxime  de  Vaavenargucs  ' ,,s|  elle  Loujours  h  partout,  ab- 
solument parlant?  En  d'antres  termes,  h§  grandes  pensée*  ne 
mennenuelles  que  du  oœur,  ne  peuvent-elles  pas  venir  d'une 
autre  Bource  ? 

Sans  doute,  le  pathétique  engendre  les  grandes  situations  ; 
nous  en  avons  pour  preuve  les  œuvres  immortelles  des 
Eschyle,   des   Sophocle,   des   Euripide,   des    Bossuet,   des 

Corneille,  des   Racine  h  des  Molière,  pour ;iter  <i u«"  les 

meilleurs.  M;iis  In  grandeur  d'intelligence  et  la  sublimité  de 
In  raison  produisent  te  même  résultat  :  de  grandes  pensées. 
Au  peetusy  Quintilien  ajoute  vis  mentis.  Lisez  Pascal,  tour 
à  tour  écrasanl  el  relevanl  la  raison  humaine  pour  l'abîmer 
définitivement  dans  la  charité  et  dans  la  foi,  promenant  l'es- 
prit de  l'infiniment  grand  a  ('infiniment  petit  puni-  lui  faire 
confesser  successivement  sa  grandeur  et  son  impuissance, 
ou  opposant  l'instinct  immobilede  l'animal  a  l'intelligence 
indéfiniment  progressive  de  l'homme  ;  lisez  Descaries  nous 
racontant,  dans  une  auto-biographie  à  jamais  célèbre,  la 
marche  qu'il  a  suivie  pour  arrivera  la  vérité  el  nous  expo- 
sant les  rigoureuses  déductions  de  saméthode;  lisez  encore 
Bossuet,  philosophe,  théologien,  historien  ;  ou  encore  Féne- 
lon,  dans  son  éloquenl  traité  de  l'existence  de  Dieu,  et,  en 
remontant  plus  haut  dans  les  temps  anciens.  Aristote,  Pla- 
ton el  Sociale:  vous  aurez  une  tradition  non  interrompue  >\^ 

nobles  pensées  et  d'admirables  entretiens,  dont  la  source 
est,  non  plus  dans  le  cœur,  niais  dans  la  raison,  bien  qu'ils 

aillent  rarement  l'un  sans  l'autre. 

ha  pensée  du  rhéteur  romain,  comme  la  maxime  du  mora- 
liste français,  demeure  donc  toujours  vraie,  en  tant  qu'ex- 
pression  d'une  loi  psychologique,  en  tant  que  condition  de 
toute  véritable    éloquence,  —  el  nous    comprenons  sous  ce 

nom  -encrai  d'éloquence,  la  poésie,  la  littérature  et  même 
la  philosophie,  bref  toutes  les  manifestations  intellectuelles, 
esthétiques  et  morales  de  l'esprit  humain.  Le  cœur  inter- 
vient ci  interviendra  toujours,  même  dans  les  grandes  pen- 
sées issues  'I-'  l'intelligence  et  dan-  les  œuvres  de  la  raison. 
Seulement,  selon  que  l'un  on  l'autre  de  ce-  deux  éléments 
cœur  el  raison  dominera  chez  un  éerivain,  ses  pro- 
ductions auront   une    physionomie   différente.    Quand   le 
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cœur  aura  la  plus  grande  pari,  on  admirera  des  créations 
tendres  el  touchantes,  des  situations  pathétiques,  des  carac- 
tères attachants  ;  nommer  des  créations  de  ce  genre*,  c'esl 
rappeler  la  nature  du  génie  il"  Sophocle,  de  Virgile  el  de 
Racine.  Quand  la  raison  l'emportera,  on  aura  des  concep- 
tions qui  agrandiront  l'imagination  en  exaltanl  l'intelligence, 
des  œuvres  comme  celles  d'Euripide,  dé  Platon,  d'Aristote, 
de  Corneille,  de  Pascal  cl  de  Bossuet. 

La  maxime  ci-dessus  explique  donc  bien  le  secrel  de 
l'éloquence.  Toujours  el  pari  mil,  son  observation  engendrera 
des  œuvres  durables  ;  son  oubli  donnera  oaissance  à  une 
fausse  rhétorique,  à  une  déclamation  ennuyeuse  el  fade,  H 
entraînera  la  corruption  plus  ou  moins  grande  des  lettres 
el  des  arts,  cette  recherche  «lu  bizarre  H  cette  altération  du 
goût  qui  caractérisent  les  époques  «le  décadence  politique, 
intellectuelle  et  morale.  j.-b.-c. 

XL  VII 

Quelles  sont  les  raisons  par  lesquelles  on  peut  essayer 
d'expliquer  pourquoi  Boileau  a  oinis,  dans  son  Art  poé- 
tique, la  fable  et  La  Fontaine. 

(Nancy,  28  juiUet  1892. 

.    PLAN  ÉTENDU 

On  s'est  souvenl  étonné  que  Boileau  n'ail  rien  dit,  dans 
son  Arlpoétique,  de  la  fable  el  de  La  Fontaine,  qu'il  n'ait 
poinl  donne  une  place  au  genre  ingénieux  el  moral  de  l'a- 
pologue,  et,  pour  expliquer  celle  omission,  on  a  fail  un 
grand  nombre  de  conjectures. 

I  Les  uns  oui  prétendu  que  Boileau  a  crainl  de  déplaire  .1 
Louis  X1Y  en  faisant  l'éloge  d'un  poète  que  n'aimait  point 
le  grand  roi.  Hypothèse  invraisemblable.  Sans  doute, 
Louis  \IY  pouvait  en  vouloir  à  La  Fontaine  d'avoir  écril 
des  coules  licencieux  el  d'avoir  immortalisé  le  surintendant 
Fouquet  par  sa  belle  élégie  aux  nymphes  de  Vaux;  mais  il 
ne  pouvait  pousser  Lien  loin  son  mécontentement  contre 
celui  dont  il  dit  un  jour  qu'il  était  «  plus  bête  que  méchant  . 
contre  celui  qu'il  laissa  entrer  à  la  docte  Académie. D'ailleurs, 
Lien  que  courtisan,  Boileau  avait  asseï  de  courage  et  d'in- 
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dépendance  d'espril  pour  parler  élogieusemenl  de  La  Fon- 
taine .1  la  barbe  même  du  roi. 

2°  D'après  d'autres,  Boileau  aurait  désespéré  de  parler 
dignement  de  !;i  fable  el  du  fabuliste.  Supposition  insoute- 
nable \  is-à->  is  d'un  poète  didactique  aussi  habile  que  l'était 
l'auteur  des  Satires  el  du  Lutrin. 

.">  D'autres,  enfln,  sont  d'avis  que  Boileau  méconnaissait 
l'importance  «lu  genre  el  le  génie  du  fabuliste,  et,  comme 
preuve  à  leur  dire,  ils  invoquent  l'opinion  de  Patru,  qui 
avait  tout  d'abord  dissuadé  La  Fontaine  d'écrire  des  l;i  l»lt  — . 
estimant  ce  genre  indigne  de  lui.  Boileau  avait  dû  subir, 
d'après  eux,  l'influence  d'une  pareille  opinion.  En  nuire, 
ils  font  remarquer  que  le  second  recueil  de  fables  n'avait 
pas  encore  vu  le  jour,  quand  Boileau  donnait  1»'  second 
chant  de  smi  Art  poétique.  La  Fontaine  était  l<>in  d'avoir  à 
ce  moment  la  réputation  et  la  juste  popularité  dont  il  jouit 
plus  lard  :  il  se  disait  un  simple  imitateur  d'Esope,  de  Phè- 
dre et  de  Babrius,  et  la  fable  était  regardée  comme  on  jeu 
d'enfant.  L.  Racine  donne  lui-même  cette  raison  que  Boi- 
leau n'a  pas  nommé  La  Fontaine,  parce  qu'il  ne  le  regar- 
dait pas  comme  un  auteur  original. 

i  Cette  dernière  hypothèse  est  assurément  plausible  el 
acceptable,  mais  nous  croyons  pourtant  devoir  nous  rallier 
aune  quatrième  explication,  voisine  de  la  précédente,  qui 
nous  paraît  plus  juste  et  plus  vraie.  Au  temps  de  La  Fon- 
taine, la  fable,  déjà  traitée  en  vers  par  les  anciens  el  les  ail- 
leurs de  la  Renaissance,  avait  cessé  d'être  reconnue  comme 
genre  poétique  et  Ggurait,  en  prose,  à  côté  des  ouvrages  de 
morale,  des  quatrains  de  Pibrac  et  de  Beiiserade.  C'est 
d'ailleurs  en  prose  que  sont  traitées  les  fables  d'Esope. 

Conclusion.  —  Ce  n'est  donc  pas  par  politique,  par 
timidité  de  génie,  ou  par  aveuglement  sur  la  valeur  de  La 
Fontaine  que  Boileau  n'a  pas  fait  Dgurer  la  fable  dan-  son 
Art  poétique.  Saint-Marc  Girardin  a  raison  dédire  :  «  Quand 
un  y  regarde  de  pies,  on  voit  que,  loin  d'avoir  oublié  la 
l'aide  a  c;uise  de  La  Fontaine,  il  Boileau  a  oublié  LaFontaine 
a  cause  de  la  laide  ...  j  _n    (; 
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SUJETS   ANALOGUES 

—  Madame  de  La  Sablière  à  Boileau,  pour  lui  demander  pour  quel- 
les raisons  il  a  omis  de  parler  de  la  fable  dans  son  Art  portique 
(Sorboune,  2i  octobre  1891.) 

—  Lettre  de  La  Fontaine  à  Boileau  pour  lui  reprocher  amicalement 

d'avoir    omis   de    parler   de    la  fable  dan»    son   Art  poétique.  (Nancy, 
i  novembre  IS'j:;t. 

—  Supposer  une  lettre  de  La  Fontaine  à  Boileau  pour  lui  repro- 
cher amicalement  et  sans  réclamation  personnelle  d'avoir  omis  l'apo- 
logue dans  son  Arl  poétique. 

La  Fontaine  défendra  la  fable  :  1"  par  son  antiquité,  sa  noblesse 
littéraire  ;  2°  par  son  agrément  original  et  la  variété  des  genres 
qu'elle  implique  (dialogue,  description,  action  comique,  tragique,  etc .  i  : 
3°  par  la  comparaison  de  la  fable  avec  les  petits  genres  dont  Boileau 
a  complaisamment  parlé  ^sonnet,  rondeau,  épigramme,  etc.),  et  qui 
sont  manifestement  inférieurs.  (Baccalauréat  de  l'enseignement  spé- 
cial, Nancy,  juillet  1890.) 

Le  le.cte  de  ce  sujet  peut  servir  de  cam  vos  pour  le  sujet  </ui  prêt  ède, 
donné,  comme  on  le  voit,  dans  ta  même  Faculté. 

—  Lettre  de  La  Fontaine  à  Boileau  après  une  lecture  de  l'Art  poé- 
tique. (Sorbonne,  13  août  1883.) 

—  Ltllre  de  La  Fontaine  à  Boileau  après  la  lecture  du  2e  chant  de 
l'Art  poétique.  (Sorbonne,  19  août  !885.) 

—  Lettre  de  La  Fontaine  à  Olivier  Patru,  qui  le  détournait  de  met- 
tre eu  vers  les  fables  d'Esope.  (Sorbonne,  31  juillet  1885.) 

—  Lettre  de  Patru  à  La  Fontaine  pour  le  remercier  de  ses  premiè- 
res fables  et  reconnaître  qu'il  avait  tort  quand  il  lui  conseillait  de  les 
écrire  en  prose.  (Sorbonne,  28  octobre  1889.) 

XLVIH 

Scudéry  assiste  à  la  première  représentation  du  Cid.  Il 
écrit  au  cardinal  de  Richelieu  pour  lui  rendre  compte 
de  cette  pièce. 

//  en  signale  les  beautés  et  explique  enthousiasme  du  public.    —    // 

indique,  en  même   temps,  1rs  objections   que  l'on  peul  faite    nu  point  ,/r 

vue  des  règles  de  In  tragédie  telle  que  l'entendait  V Académie,   —  et  les 

allusions  jiolitiques  qui  doivent  déplaire    au    cardinal,   soit  au  point  de 

vue  de  l'éloge   de    l'Espagne,    soit  comme   protestation    contre  l'édit  du 

duel. 

(Baccalauréat.  Aix.  18  juillet  1881  >. 

CONSEILS 

Les  idées  :  Le  sommaire  donné  pur  la  Faculté  ;i  pris  soin 
d'indiquer  toutes  les  idées  à  développer  :  il  n'esl  besoin  que 
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de  les  résumer:  1°  analyse  générale  du  tujel  ;  2°  beautés 
principales  à  signaler;  3°  objections  à  faire,  surtout  sur  l'inob 
servation  des  règles  de  la  tragédie  ne  parler  des  objections 
</»  style  que  sons  forme  de  prétention  ;  ï  Allusions  qui  onl 
trait  à  des  faits  historiques  «lu  momenl  :  d'abord  Véloge  de 
l'Espagne,  ensuite  Vapologie  du  duel. 

Le  ton  '.  Le  style  sera  clair  el  simple,  le  ton  respectueux. 
Une  certaine  animosité  contre  Corneille  percera  dans  la 
lettre  de  Scudéry  ;  il  reconnaîtra  pourtant  quelques  beautés, 
mais  insistera  sur  les  défauts. 

PLAN 

I.  Entrée  en  matière  :  Scudéry  est  heureux  "if  pou- 
voir donner  au  Cardinal  le  détail  le  plus  précis  de  la  pre- 
mière représentation  du  Ctrf,  et  d'exprimer  en  toute  fran- 
chise ses  sentiments  personnels,  puisque  Richelieu  veut 
bien  les  lui  demander. 

II.  Développement:  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la 
division  établie  dans  le  sommaire,  si  nettement  indiquée 
dans  nos  conseils  ;  nous  soulignerons  seulement  quelques 
nuances  : 

1*  L'analyse  de  la  pièce  sera  brève  :  quel  est  le  fond  du 
sujet  ?  Quelles  sont  les  péripéties  les  plus  importantes  ?  Quelle 
e>t  la  conclusion  ? 

i"  Les  beautés  principales  sont  :  (a)  les  sentiments  chevale- 
resques des  personnages  ;  b  quelques  scènes  magistrales  le 
soufflet,  —  la  provocation  de  Rodrigue,  —  l'entrevue  des 
deux  amants,  etc.);  (c)  le  style  élevé,  parfois  emphatique. 

.'{"  Objections  principales  :  a  la  pièce  pèche  contre  V unité 
de  lieu  el  même  contre  V unité  de  temps  faire  valoir  ces  as- 
sertions); (A)l'amour  malheureux  et  impossible  de  Chimène; 
(c)  le  mauvais  dénouement. 

î.  Allusions  contemporaines  :  (a)  l'éloge  de  l'Espagne  arri- 
vc-t-il  bien  à  propos,  au  moment  OÙ  le  Cardinal  lutte  si 
énergiquement  contre  la  maison  d'Autriche,  au  lendemain 
de  Corhie  ?  b  cette  sorte  d'apologie  i/o  duel  ne  va-t-elle  pas 
contre  ledit  du  Cardinal,  et  u'excite-t-elle  p;i^  à  l'enfreindre? 

IVota  :   n'oubliez   pas  de  mêler  à  chaque  appréciation  de 
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Scudéry  un  irait  de  couleur  locale,  par  exemple  les  applau- 
dissehients  du  public  et  Vullilude  des  spectateurs. 

III.  Conclusion  courte  .  Scudéry  croit  apporter  à  cette 
critique  une  conscience  droite  el  éclairée.  Peut-être  a-l-il 
élé  trop  sévère  pour  Corneille  cl  pour  sa  pièce;  mais  il  ne 
peut  oublier  les  grandes  œuvres  du  Cardinal.  Aux  fanfa- 
rons du  théâtre  il  préfère  les  véritables  béros  de  l'histoire 
présente. 

Ouvrages  à  consulter  sur  Corneille  :  I.  Littéral. gé- 
nérales de  Nisard,  I'.  Albert,  Saint -Marc  Cirai  <lin...  etc.  ; 
L2.  Ouvrages  spéciaux  :  Jean  de  Mairet,  thèse  de  M.  Bizos, 
chapitre  sur  la  querelle  du  Cid  ;  3.  Sentiments  de  l'Académie 
française  sur  le  Cid  ;  et  l'Examen  du  Cid,  par  l'auteur  lui- 
nlêmè, 

SUJETS    ANALOGUES 

—  Le  père  de  Corneille,  malgré  les  succès  obtenus  déjà  pur  BOO  BU 
Pierre,  ne  le  voyait  pas  sans  inquiétude  quitter  le  barreau  pour  le 
théâtre  :  la  famille  était  nombreuse  et  pauvre  ;  la  profession  de  bel 
esprit  rapportait  peu.  —  Supposez  une  lettre  écrite  par  Pierre  à  Bon 
père,  le  lendcoiaiu  du  jour  iù  le  Cil  avait  été  joué  au  théâtre  du  Ma- 
rais. Emotion  de  l'auteur  avant  la  représentation  ;  récil  de  la  repré- 
sentation. Résolution  que  prend  le  jeune  homme.  Ses  projets.  (Douai, 
0  juillet  18850 

—  Lettre  de  Corneille  à  .M.  de  Chàlon,  secrétaire  des  coinniandc- 
ments  de  la  Reine,  qui  l'avait  engagé  à  étudier  la  langue  et  la  littéra- 
ture espagnoles,  pour  lui  annoncer  qu'il  vient  de  trouver  le  sujet  du 
Cid,  et  qu'il  se  dispose  à  le  porter  sur  la  scène  française.  (Douai, 
3  août  1885.)  , 

—  De  la  vérité  des  mœurs  chevaleresques  peintes  dans  le  Cid  de 
Corneille.  (Sorbonne,  11  août  1882). 

—  Qu'eiltend-on  lorsqu'on  dit  que  le<  personnages  de  Corneille 
raisonnent  trop  1   Sorbonne,  13  août  1881.) 

—  Parmi    les   tragédies   de  Corneille,  quelle  est  celle  que  vous  pn 
ferez,  et  [mur  quelles  raisons  ?  (Sorbonne,  25  octobre  1881 

—  Expliquer  celle  phrase  de  La  Bruyère  :  «  Le  Cid  est  un  des  plus 
beaux  poèmes  que  l'on  puisse  faire,  et  l'une  des  meilleures  critiques 
qui  aient  été  faites  sur  aucun  sujet  est  celle  du  Cul.  'Sorbonne, 
15  novembre  issu.) 

—  Donner  une  idée  de  la  querelle  du  Cid.  (Sorbonne,  27  juillet  issi 

—  A  quelles  causes  attribuez  vous  l'éclatant  buccos  du 
bonne,  9  aoûl  1892.  i 

—  Comparer  les  deux  persoubâges  où    Corneille  a  incarné  la  l>ru 
yure      Rodrigue,  Horace.  ^Sorbonne  8  MÛI  1899  )• 
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_  Lettre  de   Rptrou  à   un  de  »es  .uni-  de  Rouen  pour  lui  raconter 

la   première   représentation   du   Cid  de  Corneille.   Sorl ne,  12  août 

1881  .        29  juillet  1884  I 

—  Lettre  de  Balzac  à  Scudéry   pour   l'engager  à  cesser  -'•-  attaques 

contre  le  Cid  de  Corneille.    Sorl ,  11  aoûl  1885.) 

Développer  ce  jugement  de  Sainte-Beuve:  -l.c  Cid  est  le  conunen 
cément  d'un  homme  ;  le  recommencement  d'une  poésie;  l'aurore  d'un 
grand   siècle.  »   (Le   plan   est  doue  :  1*  qualités  de  Corneille;—  2° 
qualités  de   la  poésie  nouvelle  ;  3°  qualités  du  XVII*  siècle  qui  appa- 
raissent dans  Ba  tragédie.) 

*  —  Lettre  d'un  bourgeois  de  Paris,  margujIUef  de  sa  paroisse,  à 
M11'-  de  Scudéry. 

Dans  ses  observations  sur  le  Cid,  Scudéry  reprochai l  à  la  pièce  de 
Corneille  :  I"  de  manquer  d'inventiou  ;  2»  de  n'avoir  ni  intrigue,  ni 
ml,  ni  dénouement;  .'f0  d'être  immorale  ;  1°  de  violer  les  principa- 
les règles  du  poème  dramatique. 

Un  bourgeois  de  Paris,  marguiliier  de  sa  paroisse,  lui  écrit,  et, 
après  s'être  excusé  d'iotorvenir  dans  une  querelle  où  sont  cniM 

tons    I   s    doctes  du  temps,   il  réfute,  avec  une    bonhomie  ironique,  les 

critiques  de  Scudéry. 

XUX 

Louis  XIV  fait  écrire  à  Bossuet    pour  prononcer  1  oraison 
funèbre  du  prince  de  Condé. 

On  devra  montrer  quel»  sonl  les  titres  principaux  de  Kossuet  à  l<i 
confian  e  el  à  l'admiration  du  roi.  —  On  rappellera  également  les 
circonstances  les  plus  mémorables  de  la  vie  de  Condé. 

(  Aix,  25  juillet  1881    > 
CONSEILS 

Le  texte  donné  par  la  Faculté,  indique  le  plan  à  suivre  : 
I"  Titres  principaux  de  Bossuel  à  la  confiance  et  à  l'admira- 
tion du  n>i  ;  -2"  Circonstances  mémorables  de  la  vit-  de  Condé. 
Qes  deux  parties  biographiques  portent,  la  lrc  sur  la  vit-  de 
Bossuel  avant  la  date  de  1687,  la  -2m"  sur  la  vie  entière  'lu 
premier  prince  du  sang  :  tâchons  d'éviter  tout  anachronis- 
me, quand  nous  parlons  de  Bossuet. 

/.<•  ton  :  C'esl  la  forme  de  la  lettre  officielle  ;  <•<>  a'esl  pas 
le  grand  toi  qui  écrit,  c'esl  sans  doute  un  de  ses  secrétaires 

mi  même  un  de  ses  ministres.  Louis  \l\  sera  <l uV-i^iir 

;ï  la  troisième  personne  :  mais  il  faul  qu'il  paraisse  derrière, 
chaque  ligne  :  toutes  les  idées  de  la  lettre  -oui  inspirées  h 
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comme  dictées  par  le  roi  :  la  main  qui  écril  n'esl  qu'un  ins- 
trument. 

PLAN 

Entrée  en  matière  :  Sa  Majesté  trè9-chrétienne,  acca- 
blée par  la  mort  du  prince  de  Condé,  a  pensé  que  les  funé- 
railles solennelles,  qui  seront  célébrées  le  10  mars  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  recevraient  un  lustre  nou- 
veau et  offriraient  un  spectacle  plus  imposant,  si  M.  l'évo- 
que de  Meaux  y  faisait  retentir  son  éloquente  parole  tu 
grand  sujet  réclame  une  grande  voix  :  le  roi  a  des  raisons 
sérieuses  de  croire  que  Bossuel  est  digne,  plus  que  tout 
autre,  de  prononcer  l'éloge  funèbre  de  M.  le  Prince. 

1«  Développement.  Le  roi  a  ron/ianco  en  Bossuel  : 
il  l'a  vu  à  l'œuvre  pour  l'éducation  du  Dauphin,  il  a  goûté 
sa  science  Ihéologique  et  reconnu  l'autorité  exceptionnelle 
de  celui  qui  mérite  d'être  placé  à  côte  des  pères  de  l'Eglise, 
ses  modèles...  De  plus,  le  roi  a  admiré  l'éloquence  de  M.  de 
Meaux,  sa  force  et  sa  véhémence  dans  ses  Sermons,  son  in- 
time variété  et  ses  mouvements  pathétiques  dans  les  orai- 
sons funèbres  déjà  prononcées  Henriette  de  France,  Hen- 
riette d'Angleterre,  Marie-Thérèse,  Anne  de  Gonzague,  le 
Tellier . .  —  La  famille  royale  a  été  dignement  célébrée  :  le 
premier  prince  du  sang,  a  son  tour,  doit  être  illustré  par 
l'éloquence  de  Bossuel. 

2me  Développement.  D'ailleurs,  peut-il  se  rencon- 
trer une  matière  plus  riche  et  plus  éclatante  que  la  vie  du 
grand  Coude  ?  Montrer  :  1°  /'■  héros,  «  son  indomptable  va- 
leur »  unie  à  son  sang-froid  sur  le  champ  de  bataille  : 
Hocroi,  Fribourg  ;  2°  h-  grcuuLcapitaine,  dont  le  génie  mili- 
tafre  a  été  développé  par  l'étude,  qui  veille  et  qui  prévoit, 
comme  il  convient  au  véritable  chef  d'armée  :  c'esl  le  digne 
rival  de  Turenne  :  Sénef,  Dunkerque,  Lens,  le  faubourg 
Saint-Antoine.  Le  roi  a  oubli»''  ce  que  la  conduite  de  Condé 
a  pu  présenter  d'irrégulier el  de  léger,  à  une  époque  regret- 
table de  sa  vie  ;  Bossuel  le  montrera  surtout  dan-  -on  véri- 
table rôle  de  soutien  du  tronc  et  de  la  monarchie  française  : 
il  se  souviendra,  comme  l. oui-  XIV,  des  adieux  suprêmes 

de  ('.onde  aux  siens.... 
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Conclusion  :  Bossue!  saura  féconder  un  tel  sujet  qui 
Bemble  déjà  Irop  abondant  :  car  M.  l'évoque  «  1  «  •  Meaux  pourra 
parler  en  ami  intime  du  défunt,  H  non-  révéler  les  secrets 
de  ^'iii  âme  qui  devail  renfermer  bien  «1rs  trésors  inconnus. 
Le  roi,  la  cour,  l'armée  cl  l<-  peuple  de  France  n'en  pleure- 
ronl  que  plus  amèrement,  avec  Bossuet,  la  perle  immense 
qu'ils  viennenl  <lc  faire 

SUJETS    ANALOGUES 

—  La  reine  Henriette  de  France  était  morte  à  Colombes  le  10  septem- 
bre 1669.  Louis  XIV  voulut  lui  faire  de  royales  funérailles  et  le  désir 
d'Henriette  d'Angleterre,  sa  fille,  était  que  son  oraison  funèbre  fût 
prononcée  par  Bossuet,  évêque  de  Condom.  Louis  XIV  fit  écrire  par 
.Michel  Le  Tellier  à  Bossuet  pour  lui  exprimer  ce  désir  et  sa  volonté 
<pi  il  fût  satisfait. Vous  ferez  la  lettre  de  Le  Tellier.  (Nancy, 31  juill.  18930 

lîu-.-v  Uabutin.  écrivant  à  Mme  de  Sévigné,  juge,  sur  la  foi  des 
relations  qu'il  reçoit  de  la  Cour,  que  l'Oraison  funèbre  de  Condé  uc 
fait  honneur  ni  au  mort  ni  à  l'orateur  Que  pensez- vous  de  cette  opi- 
nion ?  A-t-elle  prévalu  auprès  de  la  postérité  *  (Sorboune.  îti  novem- 
bre 1886-) 

—  Mor.lrer  par  quelques  exemples  comment  sont  composées  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet.  (Sorbonne,  25  juillet  1882.) 

—  Montrez  que,  dans  la  première  partie  de  ['Oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé.  Bossuet  a  embouché  la  trompette  épique  et  qu'on 
peut   comparer  cette  partie  à  un   chant  d'Homère.  (Aix.  juillet    1882.) 

—  Lettre  d'un  bourgeois  de  Paris  venant  d'assister  à  V Oraison  fu- 
nèbre du  prince  de  Condé  par  Bossuet,  à  l'église  Notre-Dame.  (Sor- 
bonne. 11  août  1883.  i 

-  Lettre  de  l'abbé  de  Bancé  à  Bossuet  pour  le  remercier  de  lui 
avoir    envoyé    Y  Oraison  funèbre  de  fondé.  (Sorbonne,    8    nov.   1882.) 

—  Caractère  du  grand  Condé   d'après  TOruism  funèbre  de  Bossuet. 
Vngers,  19  août  1854 

—  Portraii  du  grand  Condé  d'après  Bossjet  et  l'Histoire  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  (Sorbonne,  15  avril  is.'.r,.) 

I. 

Lettre  d'un  médecin  du  XVIIe  siècle  à  l'un  de  ses  confrè- 
res qui  s'irritait  des  attaques  de  Molière  contre  les 
médecins 

MATIÈRE 

Il  ne  faut  pas  accueillir  avec  mauvaise  humeur  1rs 
railleries  de  Molière  sur  la  médecine  «•!  ceux  qui  la  profes- 
sent. 
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Assurément,  il  ne  Les  a  pas  ménagées.  Il  n'y  a  pas  de 
malignité  qu'il  ;iii  épargnée  aux  médecins  el  à  leur  art 

M;iis  pourquoi  se  fâcher?  Ne  vaut-il  pas  mieux  choisir 
parmi  ses  critiques  celles  qui  peuvenl  être  juste-,  en  profi- 
ter et  s'amuser  des  autres  ? 

D'ailleurs  Molière  a  son  excuse  dans  la  nature  de  la 
comédie,  dans  l'ignorance  des  charlatans,  peut-être  aussi 
dans  ses  souffrances  physiques. 

Il  a  les  rieurs  pour  lui.  Que  les  médecins  en  augmentent 
le  nombre  !  Ils  donneronl  là  une  preuve  d'esprit. 

DÉVELOPPEMENT  D'ÉLÈVE 
Monsieur, 

J'apprends,  en  lisant  votre  lettre,  que  vous  êtes  forl  irrité 
des  ;ilt;n|ut's  de  Molière  contre  les  médecins  :  «  Que  Moliè- 
re, dites-vous,  joue  sur  son  théâtre  les  ridicules  'le-  hom- 
mes, j'y  consens;  mais  qu'il  ose  porter  les  main-  sur  noire 
corps,  le  plus  respectable,  le  plus  vénérable  qui  existe,  voilà 
une  étrange  impudence  !  C'esl  un  crime  de  lèse-Faculté 
qu'on  ne  saurait  trop  punir  !  Aux  galères,  au  bûcher,  l'in- 
fâme comédien  '.  Ce  n'est  pas  assez  encore.  Pour  un  pareil 
Forfait  il  faul  des  raffinements  de  cruauté  inouïs.  Qu'on  le 
livre  aux  médecins  qui  le  tortureront  de  leurs  remède-.  . 
Tel  est  le  sens  de  vos  paroles...  à  peu  près.  Eh  bien  !  cher 
confrère  .  est-il  raisonnable  de  s'emporter  ainsi  ?  N'est-il 
pas  plus  sage  de  rire  franchement  des  railleries  de  Molière 
-m  la  médecine  el  ceux  qui  la  professent  .' 

Assurément,  il  ne  les  a  pas  épargnés  ;  je  ne  vois  guère 
de  irait  qu'il   n'ait  lancé  contre  les  infortunés  médecins  el 

leur  ail. 

Pour  lui.  la  médecine  est  la  plu-  grande  folie  des  hom- 
mes. C'est  un  projet  absurde  que  de  prétendre  corriger  la 
nature.  Paissons-la  agir  :  elle  saura  bien  nous  tirer  toute 
seule  du  mal  dans  lequel  elle  nous  a  conduits.  Est-ce  que 
le-  animaux  ont  besoin  de  médecins  pour  recouvrer  la 
santé  '■  C'esl  la  sottise  humaine  qui  a  invente  la  médecine, 

connue     l'alchimie,     la     sorcellerie,     el     autres     science-     de 

même  acabit.    La  médecine,  en  eftet,   ne  peut   en  aucune 
façon  guérir  les  maladie-.   Elle  -ait  le-  classer,  le-  définir, 
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disserter  pompeusement  en  latin  sur  leurs  symptômes,  les 
nommer  en  grec,  mais  non  pas  les  combatlre.  Pourtant ei le 
prescrit  des  remèdes  fort  judicieux.  \<»iri.  par  exemple,  mi 
bommefou  :  donnez-lui  an  fronteau  composé  '!<■  sel,  cai  le 
sel  est  le  symbole  de  la  sagesse  ;  un  hypocondriaque  :  un 
bain  d'eau  pure  lui  enlèvera  l'humeur  crasse,  le  petit-lait 
clair  lui  éclaircira  les  idées.  Pour  guérir  l'aphasie,  faites 
prendre  au  malade  quantité  de  pain  trempé  dans  du  vin  : 
c'est  la  seule  nourriture  des  perroquets,  et  voyez  comme 
ils  parlent  !  N'oubliez  pas  surtout  de  mettre  dans  un  «eut 
les  grains  de  sel  en  nombre  pair,  comme  de  donner  les 
purges  et  saignées  par  nombre  impair  '.  La  seringue  et  la 
lancette,  voilà,  «-n  effet,  les  instruments  de  l'art  par  excel- 
lence. Etes-vous  pulmonique,  asthmatique,  phtisique,  cli- 
que ?  avez-vous  maux  de  tète,  de  côté,  de  cœur  :  purgez, 
saignez,  repurgez  et  ressaignez;  voilà,  dit  Molière,  le  dernier 
mot  de  l'illustre  science  médicale  l  Les  médecins  ne  sont 
1>;i-  moins  maltraités  par  lui  que  leur  art.  Au  col!  - 
sont  de  bonnes bétes  de  somme.  Après  avoir  battu  le  fer 
ils  arrivent  enfin  à  leur  licence,  à  leur  doctorat.  Ils  passent 
al«»is  un  examen  ridicule,  s'abattent  comme  un  essaim  de 
vampires  au  chevet  il»--  malades.  Croyant  fermement,  com- 
me autant  d'articles  de  foi,  toutes  les  prescriptions  de  leur 
médecine,  ils  feront  périr  le  patient  plutôt  que  de  ne  pas 
suivre  les  formes.  Que  le  malade  essaiede  se  soustraire  à 
leurs  ordonnances,  vous  verrez  leur  grotesque  fureur. 
Mais  je  suis  guéri! —  Qu'importe  ?  Ne  seriez-vous  plus 
malade,  il  faudrait  que  vous  1<-  devinssiez,  tant  les  remèdes 
que  j'ai  préparés  sont  excellents  et  mes  raisonnements 
judicieux.  —  Mon  domestique,  que  vous  soigniez,  est  mort 
aujourd'hui  '.  —  Impossible!  Eiippocrate  dit  en  propres  ter- 
mes que  cette  maladie  dure  au  moins  quinze  jours.  Voilà 
Bepl  jours  que  votre  domestique  souffre,  :  il  ne  il<>it  mourir 
que  dans  huit  jours.  El  dans  le  monde,  quel  plaisant  per- 
sonnage joue  le  médecin,  avec  sa  barbe  et  son  rabat,  son 
langage  farci  de  grec  ••!  de  latin  macaronique,  invitant  lr^ 
dames  à  assister,  pour  se  divertir,  à  la  dissection  d'une 
femme  '.  Reconnaissons,  toutefois,  que  pour  Molière  tous 
les  médecins  ne  sont  pas  des  sots.  II  y  a  aussi  parmi  eux 
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de  malhonnêtes  -vus.  qui  ne  croient  pus  pins  à  la  médecine 
qu'au  diable,  causent  de  leurs  petites  affaires  duranl  les 
consultations,  et  ne  cherchenl  qu'à  extorquer  aux  malades 
le  pins  d'argent  possible.  En  un  mot,  nous  sommes  littérale- 
ment criblés  de  plaisanteries. 

Pourquoi  s'en  tacher  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux,  cher  con- 
frère, choisir  parmi  ces  critiques  relies  qui  peuvent  frap- 
per juste,  et  en  l'aire  notre  profit  ?  Molière,  en  effet,  n'a  pas 
toujours  tort  quand  il  attaque,  avec  la  verve  que  vous  savez, 
notre  enseignement  et  la  routine  qui  se  perpétue  chez  ihmis. 
Est-ce,  par  exemple,  en  compulsant  et  en  commentant 
Galien  et  Hippocrate,  en  faisant  des  discours  fleuris,  que 
nos  futurs  bacheliers  apprendront  à  guérir  les  malades  ?  La 
théorie,  excellente  quand  il  s'agil  de  pures  spéculations 
scientifiques,  ne  vaut  rien  ici  quand  la  pratique  ne  vient  s'y 
joindre.  Que  résulte-t-il  de  notre  mode  d'enseignemenl  ? 
Nos  jeunes  docteurs,  tout  frais  émoulus  de  la  Faculté,  sont 
lancés  dans  le  monde  ;  ils  ont  vaguement  entendu  parler 
des  tempéraments,  savent  qu'il  faut  combattre  les  humeurs 
peccantes,  prodiguer  purges  et  saignées  :  voilà  toute  leur 
science,  (".'est  donc  fort  justement,  je  crois,  que  Molière  ré- 
clame de  nos  docteurs  moins  d'éloquence  et  plus  d'expé- 
rience. Il  a  tort  bien  fait  aussi  de  jeter  le  ridicule  sur  ces 
vieilles  traditions  que,  je  ne  sais  pourquoi, la  Faculté  s'obs- 
tine à  conserver.  La  science  médicale  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès.  Nous  avons  vu  les  Harvey  démontrer  la 
circulation  du  sang,  les  Aselli,  les  Pecquel  jeter  un  jour 
nouveau  sur  les  phénomènes  de  l'assimilation.  Ces  savants 
ont  justifie  leurs  théories  parmille  expériences  admirables, 
et  nos  Diafoirus  persistent-&4ermer  les  yeux,  à  conserver 
précieusement  les  saintes  doctrines  des  Galien  et  des  Hip- 
pocrate. Molière  a  bien  raison  de  dire  :  ••  Les  anciens  sont 
les  anciens,  el  nous  sommes  les  modernes.  'tandis  que 
l'humanité  s'avance  au  soleil  toujours  plus  brillant  de  la 
science,  il  est  honteux  (pie  la  Faculté  s'obstine  à  piétiner 
dans  son  cloaque  d'erreurs.  Si  encore  celle  routine  se  bor- 
nait a  la  théorie,  il  n'y  aurait  que  demi-mal  ;  mais  celle 
gangrène  atteint  la  pratique  elle-même,  On  a  découvert,  eu 
noire  siècle.  îles  remèdes  excellents.   Pensez-vous  que  la 
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Faculté  va  s'en  enrichir  ?  Loin  de  là  :  elle  jette  l'anathème 
sur  l'antimoine  et  le  quinquina  pour  B'en  tenir  seulement 
.1  son  antique  rhubarbe,  casse,  séné,  à  La  purge, à  la  saignée 
ci  ;iu\  lavements  traditionnels.  Certes,  cher  confrère,  si 
nous  ne  voulons  pas  que  la  postérité  nous  méprise,  profi- 
tons des  critiques  de  Molière,  au  lieu  de  m  mis  en  indigner,  el 
rompons  avec  la  routine.  Quand  maintenant  l'auteur  de 
M.  de  Pourceaugnac  représente  des  docteurs  plus  fous  que 
leurs  malades,  nous  serions  encore  les  plus  fous  si  nous 
prenions  ces  railleries  pour  nous,  el  si  nous  nous  mettions 
m  colère. 

D'ailleurs  Molière  n'a-t-il  pas  en  sa  laveur  mille  excel- 
lentes raisons  ?  C'est  un  auteur  comique,  et,  à  ce  titre,  il  a 
le  droit  de  mettre  sur  la  scène  même  les  médecins.  Aristo- 
phane, si  je  ne  me  trompe,  a  bien  joué  sur  le  théâtre  le  plus 
grand  «les  philosophes  antiques,  et  Sociale  s'esl  contenté 
de  sourire.  Nous  croyons-nous,  plus  que  Sociale,  à  l'abri 
du  ridicule  ?  Ce  serait  de  noire  pari  une  singulière  imperti- 
nence :  et,  du  coup,  Molière  aurait  bien  raison  de  nous  cin- 
gler du  fouet  de  sa  satire.  Ne  trouvez-vous  pas  aussi  que 
Molière  a  son  excuse  dans  l'ignorance  des  charlatans  ?  Nous 
voyons  pulluler  sur  les  places  publiques  d'effrontés  empi- 
riques, vendeur-  d'orviétan,  médecins  ambulants,  qui  ont  le 
privilège  d'inspirer  la  plus  grande  confiance,  je  ne  dis  pas 
seulement  au  menu  peuple,  mais  aux  belles  marquises  el 
aux  grands  seigneurs. Vous  comprendrez  avec  moi,  cher 
confrère,  que  Molière  ait  été  scandalisé'  de  voir  celle  tourbe 
capter  la  laveur  publique,  H  qu'il  ail  voulu,  dans  ses  comé- 
dies, mettre  chacun  en  garde  contre  des  remèdes  nuisibles, 
N'a-t-il  pas  été  enfin  le  premier  à  souffrir  de  celle  ignorance 
des  médecins  ?  Vous  savez  que  Molière  est  atteint  d'un  mal 
qui  le  ronge  sans  cesse,  d'un  mal  que  la  médecine  n'a  pu 
combattre,  et  qui,  quelque  jour,  le  précipitera  de  la  scène 
à  la  tombe.  Comprenez-vous,  maintenant,  pourquoi  les  atta- 
ques de  Molière  sont  de  plus  en  plus  nombreuses,  pourquoi 
sa  raillerie  est  de  plus  en  plus  amère  ?  C'est  que  la  maladie 
le  torture  davantage,  et.  -ans  cesse,  ravive  -a  haine  contre 
une  science  impuissante  à  le  sauver. 

Non  seulement  nous  aurions  tort  de  nous  indigner  de 
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ses  plaisanteries,  mais  encore,  vous  \o  voyez,  ce  serait,  en 
quelque  sorte  cruel  <  1  «  *  notre  part.  Allons  phitôl  grossir  !<■ 
nombre  des  rieurs  h  applaudir  aux  saillies  dirigées  contre 
les  Diafoirus  e1  les  Purgon.  Vous  savez  bien  que  ce  n'es! 
ni  vous  ni  moi  qu'ils  représentent.  Et,  quand  cela  serait, 
nous  Irions  preuve  d'espril  en  applaudissant. 

Jutes  Douady. 

Lycée  de  Tours.   —    Rhétorique  1895.  (Vétérans 
Professeur  :  M.  Braunschvig. 

SUJETS  ANALOGUES 

—  Molière,  dit  Voltaire,  contribua  à  défaire  le  public  des  marquis 
ridicules,  «  ainsi  que  de  l'allectation  des  Précieuses,  du  péd  autisme 
des  Femmes  savantes,  de  la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Il  fut.  si 
on  ose  le  dire,  un  législateur  des  bienséances  du  monde.  »  Expliquer 
ce  jugement.  Toulouse,  lre  partie  du  baccal.  moderne,  novembre   1894. 

—  La  bourgeoisie  au  XVIIe  siècle,  d'après  .Molière  et  La  Bruyère. 
(Sorbonne,  1895.  prép.  Agrég.  des  Lettres.) 

—  Les  grands  Seigneurs  dans  Molière.  (Sorbonne,  1895,  prép.  à 
la  Licence.) 

*  —  Le  5  février  1669,  le  jour  même  où  il  faisait  représenter  devant 
le  Roi  le  Tartuffe,  Molière  remit  à  Louis  XIV  ce  placet  :  «  Sire,  un 
fort  honnête  médecin  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  malade  me  promet 
et  veut  s'obliger  par-devant  notaire  de  me  faire  vivre  encore  trente 
années,  si  je  puis  lui  obtenir  une  grâce  de  Votre  Majesté,  .le  lui  ai  dit, 
sur  sa  promesse,  que  je  ne  lui  demandais  pas  tant,  et  que  je  serais 
satisfait  de  lui,  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me  point  tuer.  Celte  grâ- 
ce est  un  cauonicat  de  votre  Chapelle  Royale  de  Viacennes,  vacant  par 
la  mort  de » 

Molière,  qui  n'épargnait  pas  sa  santé,  souffrait  déjà  de  la  maladie 
de  poitrine  dont  il  mourut  en  1673. 

Vous  supposerez  une  lettre  du  fort  honnête  médecin.  Il  remercie 
Molière.  —  Il  lui  reproche  amicalement  son  incorrigible  raillerie  con- 
tre les  médecins.  Il  lui  reproche  surtout,  avec  tous  ceux  qui  l'aiment, 
de  ne  pas  se  laisser  soigner. 

*  —  On  a  dit  que  la  Comédie  est  un  miroir  grossissant.  Dites  ce  que 
vous  en  pensez  et  donnez  à  l'appui  des  exemples  tins  du  théâtre  de 
Molière. 

* —  Molière  disaitque  le  poète  comique  réussirait  à  plaire  en  repré- 
sentant géni'i-alrment  tous  les  défauts  des  hommes  et  particulièremeuf 
des  hommes  de  son  temps. 

Citer,  dans  son  théâtre,  quelques-uns  des  personnages  qui  rej 
teut  particulièrement  les  défauts  des  hommes  de  sou  temps. 

*  —  La  querelle  de  Molière  et  des  médecins.  Qui  avait  raison  ? 
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Philosophie  de  Virgile.   Sources  d'où  elle  dérive. 

Virgile  esl  avant  tout  c iu  comme  poète  :  il  semble  que 

la  uature  même  de  son  génie  esl  d'ôtre  essentiellement 
poétique.  Il  avait  pourtant  étudié,  ses  biographes  noua 
l'apprennent,  les  diverses  sciences  el  la  philosophie.  Nous 

tie  |h.ii\iiii>  dune  manquer  de  trouver  dans  se-  poèmes 
quelques  Iran-,  de  >•■>  premières  méditations  el  des  doctri- 
nes <iui  avaient  cours  à  son  époque. 

lia  subi  des  influences  religieuses  el  des  influences  phi- 
losophiques.  Parmi  ces  dernières,  <»n  peut  dégager  l'influen- 
ce de  l'Epicurisme,  Finfluence  du  Stoïcisme  et  l'inlluence  du 
Platonisme.  Ces  diverses  doctrines  forment-elles  dans  son 
espril  un  mélange  confus  ?  en  a-i-il  fait  la  synthèse?  Ni 
l'uni'  ni  l'autre  de  ces  opinions  n'est  vraie.  Il  a  successive- 
ment obéi  a  ces  diverses  influences;  il  s'est  fait  dans  son 
espril  une  aorte  de  progrès  el  d'évolution  qui,  de  l'Epieu- 
risme,  l'a  conduit  aux  conceptions  platoniciennes.  Ainsi,  en 
étudiant  la  philosophie  de  Virgile,  nous  assisterons  au 
développement  d'une  âme. 

I.  Influences  religieuses.  —  Tout  d'abord,  ce  qui 
l'a  séduit  avant  tout  le  reste.  c*ésl  cette  idée  empruntée  aux 
Etrusques  que  le  cours  des  choses  est,  pour  ainsi  dire,  circu- 
laire. En  vertu  de  cette  conception,  l'âge  d'or  de  l'humanité 
primitive  doit  revenir  au  bout  d'un  certain  cycle  d'années. 
El  c'était  bien  là  le  sentiment  des  contemporains  de  notre 

1 te.  An  moment  où   Virgile  a  vécu,  on  attendait  quelque 

chose  de  grand  el  de  nouveau.  Le  Messianisme  avait  cours 
à  Rome,  et  Virgile,  dans  ta  IV"  églogue  qu'il  adresse  à  P<d- 
lion,  traduit  ce  sentiment  de  son  époque  :  *  Ils  sont  enfin 
arrivés,  dit-il,  les  derniers  temps  prédits  par  la  Sibylle  de 
(lûmes.  Les  grands  siècles  ront  renaître...  Une  race  nou- 
velle descend  d;i  haut  îles  cieuv  ■  —  Ce  chant,  qui  est 
comme  un  hymne  d'espérance  et  d'allégresse,  a  beaucoup 
frappé  les  commentateurs.  On  s'esl  dil  :  Virgile  n'a-t-il  pas 
été  prophète?  n'a-t-il  pas,  quarante  ans  a  l'avance,  prédit  la 
venue  du  Rédempteur?  A  cause  de  cela  même,  les  écrivains 


—  150  — 

religieux  se  sont  toujours  senti  une  prédilection  pour 
Virgile.  N'était-il  pas  digne,  par  la  tendresse  de  son  âme, 
de  relie  sorte  de  révélation  ? 

Quel  est  ce  Sauveur  annoncé  ?  Ici  on  éprouve  une  décep- 
tion, car  le  sauveur  ne  serait  autre  que  le  fils  de  Pollion. 
Virgile  a  cédé  à  un  fâcheux  besoin  de  flatterie  qui  enlève  a 
sa  conception  quelque  chose  de  sa  grandeur.  Mais  le  point 
important  à  noter,  c'est  que  ce  sentiment  d'espérance  était 
génèra.1  à  l'époque  de  Virgile. 

II.  Influences  philosophiques.  —  J'arrive  aux 
influences  philosophiques  et  vais  montrer  comment  Virgile, 
tout  en  les  subissant,  ne  s'y  est  point  passivement  aban- 
donné. 

A)  La  première  doctrine  qui  ait  fait  impression  -m  -on 
esprit,  c'est  certainement  VEpicurisme ;  ce  système  sert  de 
point  de  départ  à  sa  philosophie,  Virgile  a  été  d'abord  initie 
à  la  théorie  d'Epicure  par  son  maître  Scyron,  philosophe  peu 
original,  mais  qui  a  mérité  d'être  souvenl  cite.  [1  étudia 
aussi  Lw-rrce,  dont  la  lecture  lui  inspira  un  véritable 
enthousiasme  et  qui  fut  son  vrai  maître,  plutôl  que  Scyron 
lui-même. 

Il  adopta  pleinement,  au  début,  les  théories  épicuriennes 
et,  dans  la  VIe  églogue,  il  fait  chauler  par  le  vieux  Silène  la 
cosmogonie  de  Lucrèce,  en  termes  empruntés  presque  tex- 
tuellement au  De  Naturâ.  Silène  chante  «  comment  les 
principes  de  la  terre,  de  l'air,  de  l'eau  el  du  feu  étaient  con- 
fondus dans  le  vide  immense  ;  comment  de  ces  premiers 
éléments  sortirent  tous  les  êtres,  el  s'arrondit  le  monde, 
jeune  encore;  comment  la  terre  se  durcit,  renferma  la  mer 
dans  ses  limites  el  revêtit  peu  à  peu  des  formes  diverses. 
Il  peint  l'étonnemenl  des  humains  à  l'aspect  des  premiers 
feux  du  soleil,  les  nuages  montant  dans  les  airs  pour 
retomber  en  pluie,  les  forêts  commençant  à  s'élever,  el  les 
animaux,  peu  nombreux  encore,  errant  sur  les  monts 
inconnus.  »  C'est  la  pure  théorie  a tomis tique.  Voir  dans  Le 
Satyre  de  V.  Hugo  un  magnifique  développement  des  mêmes 
pensées.  Dan-  les Géorgiques,  Virgile  chante  encore  Lucrè- 
ce, mais  en  annonçant  qu'il  va  bientôt  se  séparer  de  lui.  Il 
regrette  de  ne  pouvoir  le  suivie,  d'entreprendre  une  œuvre 
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inférieure  à  celle  de  bod  prédécesseur  :  pourtant  il  espère 
de  celle  œuvre  quelque  consolation. 

Quelle  ;i  été  ['influence  de  Lucrèce  sur  Virgile,  el  jusqu'où 
va  cette  influence  ?  .1»'  ne  parle  pas  du  style  de  Virgile  :  l'in- 
fluence de  Lucrèce  y  esl  visible  ;  le  vers,  dans  les  Géorgi- 
gues,  esl  toujours  serré,  condensé,  synthétique  :  ni  de  ses 
descriptions  de  la  nature  :  Virgile,  comme  Lucrèce,  excelle 
à  en  tracer  le  tableau  el  à  nous  présenter  de  ces  images 
grandioses  qui  <»ni  la  vertu  d'évoquer  une  infinité  d'autres 
images.  (Aussi  1rs  Géorgigues  nous  paraissent-elles  supé- 
rieures à  V Enéide  même,  où  l<'  vers  devient  moins  précis  et 
la  poésie  plus  flottante).  Je  parle  surtoul  des  méthodes  em- 
pruntées à  Lucrèce,  à  savoir  cel  esprit  d'observation  scienti- 
fique, eetle  alliance  de  la  poésie  el  de  la  science,  que  nous 
Irouvons  partout  dans  la  poème  épicurien.  Les  observations 
précises  sont  accumulées  dans  les  Géorgigues,  par  exemple 
dans  le  passage  où  sont  décrits  les  symptômes  de  la  pluie 
et  du  beau  temps  :  "  Les  vents  sont-ilsprêts  à  s'élever  ;  aus- 
sitôt la  mer  s'agite  el  commence  à  enfler  ses  vagues  ;  un 
bruil  sec  retentit  sur  les  montagnes,  etc.  il.  355  el  seq.)  » 
En  même  temps  qu'il  observe,  Virgile  cherche  à  expliquer, 
el  c'est  ici  que  l'inlluence  que  Lucrèce  exerçait  sur  lui  esl  le 

plus  manifeste.  In  exemple  parmi  beaucoup  d'autres  : 
quand  le  soleil  el  les  beaux  juins  vont  revenir,  les  discaux. 
dit  Virgile,  l'annoncent  par  des  signes  certains.  «  Alors  les 
corbeaux  tirent  de  leur-osier  trois  ou  quatre  cris  éclatants... 
Ce  h  esl  pas  que  je  leur  attribue  un  instinct  prophétique,  et 
que  je  prétende  qu'ils  tiennent  du  destin  une  intelligence 
supérieure  :  mais,  quand  les  nuées  qui  annonçaient  un  orage 
Ont  changé  de  direction...  les  (Mres  animes  éprouvent  des 
impressions  différentes  el  ><>nt  diversement  affectés,  selon 
que  le  ciel  est  pur  ou  chargé  de  nuages.  ••  I.  vers  'i7n.  etc.  . 
oiie  hypothèse  d'une  intelligence  sise  dans  l'animal,  qu'il 
repousse  ici,  pour  adopter  une  explication  par  les  causes 
purement  mécaniques,  il  l'adoptera  plus  lard,  ce  qui  dé- 
ninnire  une  évolution  dans  sa  pensée.  En  tous  cas,  il  esl 
intéressant  de  remarquer  que  les  études  scientifiques  de 
Virgile,  loin  de  la  diminuer,  ont  exalté  son  admiration 
pour  la  nature,  c'est  là  un  argument   en  faveur  de  cette 
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thèse  que  la  science  n'es!  en  rien  préjudiciable  à  la  poésie. 

Où    éclate   surtoul   l'influence   épicurienne  de  Lucrèce, 

c'esl   dans   la   morale  de  Virgile.    Kn  maints  passages  des 

Géefgiqueê,  celui-ci  eondamne  les  ambitions,  les  rivalités  el 

les  vaincs  passions  dos  hommes  :  il  vantece  temple  serein 
de  la  sagesse,  où  rien  ne  trouble  rame  el  d'où  l'on  voit,  à 
ses  pieds,  les  mortels  s'agiter.  Quelques-uns  vont  fatiguer 
la  mer  de  leurs  rames  et  chercher  de  l'or  en  de  lointains 
pays  ;  là  n'est  pas  le  bonheur  :  il  esl  au»  champs.  •  Trop 
heureux  l'habitant  des  campagnes,  s'il  connaissait  ^<>n 
bonheur.  II.  vers  'i-">7.  etc.  Quand  l'hiver  est  venu,  il  broie 
sous  le  pressoir  l'olive  de  Sicyone  :  ses  [unes  rentrent  ras- 
sasiés de  glands.  (II.  vers  .v>l<s.  etc.)  »  Ici  Virgile  suit  doci- 
lement les  préceptes  moraux  d'Epicure.  Où  trouver  le 
bonheur?  Dans  la  science,  répond  Lucrèce:  mais,  dira 
Virgile,  n'y  aurait-il  pas  une  autre  voie  plus  douce  qui  con- 
duise au  même  résultat  ?  Pourquoi  gravir  péniblement  les 
pentes  ardues  de  la  science  ?  Ce  moyen  plus  facile  d'attein- 
dre au  bonheur,  c'est  de  ne  pas  même  se  poser  les  queS" 
lions  scientifiques,  d'écarter  les  vaines  curiosités.  L'homme 
des  champs  est  plus  heureux  que  le  savant;  il  commence 
par  où  le  savant  linit:  il  est  de  suite  heureux  :  «  Lui-même 
il  a  ses  jours  de  fête  ;  couché  sur  l'herbe,  autour  du  feu  et 
d'un  cratère,  avec  ses  compagnons,  il  t'invoque,  ô  Bacchus, 
(Mi  l'offrant  des  libations.  »  (11,  v.  520,  etc.  C'est  là  le  véri- 
table bonheur  épicurien,  qui  réside  dans  la  contemplation 
de  la  nature,  mais  dans  une  contemplation  nonchalante. 
Cet  idéal  n'est  pas  très  élevé  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  félicite] 
Virgile  s'il  a,  une  fois  dans  sa  vie,  éprouvé  la  tentation  d'un 
repos  complet  et  visé  au  bonheur  par  l'inaction  intellec- 
tuelle. C'est  un  fait  souvent  constate''  par  lo9  poètes  —  et  il 
faut  bien  ajouter  foi  à  leur  assertion  —  que  la  nature 
assoupit  l'âme  et  l'engourdit. 

l;  Mais  Virgile  s'est  bientôt  relevé'  de  l'épiiiu  i-nie  pur  le 
stoïcisme  et  le  platonisme.  Nous  trouvons  dans  les  Géorgi- 
i/urs  et  dans  ['Enéide  la  conception  stoïcienne  du  monde. 
D'après  les  philosophes  stoïciens,  le  monde  esl  un  être  ani- 
me, dont  la  matière  esl  le  corps  el  dont  Dieu  est  l'âme. 
Mais,  tout  comme   dans  le  feu  on  distingue    dos  étincelles, 
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on  |i"ut  distinguer,  an  sein  de  l'âme  universelle,  dei  àmae 
paiticulières.  La  vie  n'est  qu'un  mouvement  de  l'Ame  divine 
au  sein  des  choses  :  le  monde  un  changement  perpétuel,  an 
\a  ri  Mrni  incessanl  ;  seul,  le  loul  demenre  :  seul,  Dieu  est 
immobile. 

('.«■Ho  doctrine  esl  dans  les  Géorgiques,  des  le  premier 
livre  :  nous  avons  vu  que  Virgile  la  rejette  :  plus  loin,  nous 
avons  le  droit  de  dire  plus  lard,  il  la  reprend  (4  livre  et 
commence  à  la  trouver  plus  vraisemblable.  C'est  au  sujet 
de  l'intelligence  étrange  qui  se  remarque  chez  les  abeilles. 
•  Frappés  de  ce  merveilleux  dévoûment  (que  1rs  abeilles 
uni  pour  leur  roi  ,  des  philosophes  onl  pensé  que  les  abeil- 
les avaient  reça  quelque  parcelle  de  l'intelligence  divine  el 
comme  une  émanation  du  ciel.  Dieu,  disènt-ils,  remplit 
l'univers,  les  abîmes  de  la  mer  et  l'immensité  des  deux,  » 
etc.   vers  219,  etc. 

Un  changement  s'est  produit  dans  la  pensée  du  poète  du 
l*  au  i  livre,  il  cite  cette  opinion  que  tous  les  animaux 
pourraient  avoir  en  eux  une  intelligence  divine,  sans  la  dis- 
cuter, mais  en  se  montrant  tenté  de  l'adopter.  Au 6e  livre  de 
V Enéide,  il  l'adoptera  en  plein.  Il  est  vrai  que  dans  ce  livre 
il  n'expose  jamais  pour  son  propre  compte,  mais  on  com- 
prend que,  parla  bouche  d'Anchise,  ce  sont  ses  sentiments 
personnels  qu'il  fait  exprimer.  «  Dès  l'origine,  dit  le  père 
d'Enée,  un  esprit  anime  le  ciel,  la  terre,  la  plaine  liquide, 
I''  globe  brillant  de  la  lune  et  les  astres  qui  roulent  autour 
du  soleil.  Répandu  dans  tous  les  membres  de  ce  grand 
corps,  eri  esprit  le  vivifie  et  en  l'ail  mouvoir  la  niasse  en- 
tièn  .  De  la  viennent  les  hommes,  les  animaux,  les  oiseaux 
e  les  monstres  que  la  mer  nourrit  dans  son  sein.  Traduc- 
tion littérale  de  la  métaphysique  stoïcienne.  Tous  tiennent 
du  ciel  le  t'en  divin  qui  est  le  principe  de  leur  être.  Ici 
l'évolution  est  accomplie  :  Virgile  est  devenu  stoïcien,  (vers 
~i\  <•!  seq. 

Comment  expliquer  celte  croyance  de  l'émanation  des  êtres? 
Parle-  phénomènes  mêmes  de  la  \i>'  :  nous  voyons  chaque 
être  transmettre  la  vie  à  un  autre  être,  suivant  la  belle  image 
dr  Lucrèce  :  /.>  quasi  cursores,  He.  Dans  d'autres  cas,  d 
semble  que   des  .unes  particulières  sortent  d'un  animal, 
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que  de  la  mort  peut  naître  la  vie  [génération  spontanée); 
des  essaims  d'abeilles,  s'il  faut  en  croire  Virgile,  peuvent 
sortir  du  cadavre  d'un  laureau.  \ "eh.  Cette  découverte, 
faite  par  Protée,  est  communiquée  par  lui  au  berger  Aris- 
tée,  el  Viigile  croit  si  bien  à  ce  prodige  qu'il  en  propose  la 
recette  au  laboureur  dont  1rs  abeilles  seraient  toutes  mor- 
tes, sans  qu'il  lui  restât  aucun  moyen  de  renouveler  l'es- 
pèce (vers  281).  L'expérience,  bien  entendu,  n'a  jamais 
vérifié  le  fait,  et  d'ailleurs  la  recette  sérail  pratiquement  peu 
économique.  Ces  puérilités,  queje  cite  seulement  à  titre  de 
curiosité  scientifique,  prouvent  du  moins  l'influence  du 
stoïcisme  sur  le  poète  latin. 

Pourquoi  celte  hypothèse  d'une  âme  universelle  ne  serait- 
elle  pas  admise  ?  Parce  que,  mélaphysiquement,  elle  ne  se 
soutient  pas  :  l'âme  ne  pont  être  conçue  que  comme  indivi- 
duelle. La  conception  panthéistique  est  détruite  par  le  sen- 
timent de  l'individualité  ;  quand  je  dis:  «je  suis  moi  »,  cela 
Suffit  pour  réfuter  le  panthéisme.  Cette  conception  serait 
peut-être  vraisemblable,  si  l'on  regardait  l'âme  comme  ma- 
térielle ;  mais  toujours  est-il  que  l'âme  ne  peut  être  quel- 
que chose  d'indéterminé.  Nulle  au  point  de  vue  métaphy- 
sique, l'hypothèse  du  panthéisme  stoïcien  a  une  grande 
valeur  poétique.  Elle  a  suggéré  a  Virgile  bien  des  vers  des- 
criptifs que  Lucrèce  même  n'aurait  pas  imaginés.  Comme, 
pour  lui,  la  nature  entière  est  vivante,  il  l'anime  et  parle 
ainsi  plus  directement  à  notre  cœur. 

C)  Influence  de  Platon.  Enfin  Virgile  se  dégage  toul  à 
lait  de  la  physique  épicurienne  el  de  la  morale  de  Lucrèce, 
et  il  arrive  à  se  pénétrer  des  idées  de  Platon.  Pourquoi  ce 
changement,  quels  en  ont  été  les  motifs  ?  Est-il  dû  à  la 
réflexion  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Virgile  n'était  pas  philosophe, 
au  fond.  La  transformation  de  sa  pensée  a  été  inconsciente. 
Le  matérialisme  n'a  pas  dû  lui  paraître  faux,  parce  qu'il  avait 
de  bonnes  raisons  ;ï  lui  opposer,  mais  lui  déplaire,  lui  ins- 
pire)' une  sorte  de  gêne,  d'invincible  répugnance.  La  philo- 
sophie épicurienne  ne  répond  plus  a  ses  nouvelles  aspira- 
tions. Peut-êlre  aussi  a-t-il  obéi  à  quelque  pression  officielle. 
Nous  savons  que  Virgile  étail  devenu  le  poète  en  litre  d'Au- 
guste, et   l'épicurisme  étail  proscrit  de  la  cour.  Virgili 


—  158  — 

,1 •  écarté  de  Lucrèce,  peut-être  par  respect  humain  ;  mais 

8ans  doute  el  surtout  à  cause  de  cette  harmonie  secrète  qui 
existait  entre  son  âme  et  l'âme  de  Platon.  La  doctrine  de 
celui-ci  correspondait  à  l'expression  de  ses  sentiments  les 
plus  sacrés,  et  elle  apparat!  nettement  exprimée  dans  le 
il'  livre  de  VEnéide.  Je  ne  m'attarderai  pas  à  analyser  el  à 
examiner  la  description  de  l'Enfer,  qui  remplit  ce  livre  tout 
entier  et  que  Virgile  avait  commencé  a  esquisser  déjà  dans 
l'épisode  d'Orphée  ï"  liv.  «1rs  Géorg.  Parmi  phénomène  qui 
n'est  pas  rare  chez  les  poètes,  il  a  repris  et  agrandi  cette 
description.  Il  nous  décrit  successivement  le  Vestibule-dé 
l'Enfer  sorte  de  Limbes),  le  Styx,  puis  la  Cité  de  l'Enfer 
dans  laquelle  Enée  n'entre  pas  lui-même,  mais  que  lui  fait 
connaître  la  Sibylle).  (Dante  n'aura  pas  la  même  délica- 
tesse :  il  entrera  lui-même  résolument  <lans  les  enfers,  et  se 
complaira  à  la  vue  des  supplices  des  coupables  el  aussi,  il 
faut  le  dire,  de  ses  propres  ennemis  politiques).  Nous 
arrivons  enfin  aux  Champs-Elysées,  où  Virgile  l'ail  reposer 
son  héros. 

Virgile  croit-il  réellement  â  VEnfer?  Certainement  non. 
C'est  pour  lui  un»1  fiction  poétique,  un  mythe  analogue  à 
ceux  de  Platon.  La  preuve,  la  voici  :  -  11  est,  dit  Virgile,  à 
la  fin  du  6e  livre,  deux  portes  du  sommeil  :  l'une  de  corne, 
qui  laisse  un  facile  passage  aux  songes  vrais;  l'autre,  d'un 
ivoire  éblouissant,  s'ouvre  aux  songes  trompeurs  que  les 
dieux  Mânes  envoient  sur  la  terre  »;  or  c'est  par  la  porte 
d'ivoire  qu'Anchise  fait  sortir  Enée  et  la  Sibylle.  C'est 
doue  bien  un  mythe,  mais  c'est  un  mythe  moral,  car  il  ren- 
ferme une  théorie  de  T expiation.  Les  hommes,  dans,  les  En- 
fers, ne  regrettent  pas  seulement,  comme  chez  Homère,  la 
vie  et  la  douce  lumière  du  jour  ;  mais  aussi  les  fautes  pour 
lesquelles  les  dieux  les  ont  punis.  —  De  plus,  il  y  a  la 
encore  la  théorie  platonicienne  de  la  purification,  je  dirai 
presque  un  purgatoire.  1.^  ;inn's,  qui  ont  subi  leur  peine, 
boivent  les  eaux  du  Léthéet  vont  recommencer  une  nouvelle 
vie.  C'est  du  pur  Platon,  une  imitation  du  V  livre  de  la 
République. 

Conclusion.  —  Ainsi  Virgile  esl  toujours  aile  uruudi>- 
sant  dan>  sa  pensée  philosophique.  H  s'est  inspiré  d'abord 
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dTEpicure,  puis  peu  à  pou  il  a  rejeté  les  théories  inférieures 
pour  aboutir  aux  plus  morales,  a  celles  qui  répondaieol  k 
mieux  à  la  délicatesse  de  son  âme  el  à  la  douceur  de  son 
génie.  On  peut  résumer  en  deux  mois  le  progrès,  révolution 

de  s, m  esprit  :  il  a  commencé  par  Bpicure  el  il  a  Qni  par 
Platon.  p.  s 

SUJETS    ANALOGUES 

—  On  parle  souvent  de  la  philosophie  d'Horace.  —  En  quoi  consis- 
te-t-elle  ?  Mérite-t-elle  d'être  approuvée  sans  réserve  ?  (Douai, 
22  juillet  IS85). 

—  Caractère  et  philosophie  d'Horace  d'après  ses  ver.-.  (Surhonue, 
■21  juillet  1888). 

—  Lucrèce  et  Horace  se  disent  tous  deux  disciples  d'fipieure.  De 
quelle  façon  différente  le  sont-ils  ?  (Sorbonnc,  prép.  afir.  Lettres,  1894). 

LX1I 

Comparer   l'Euclion    de    Plaute    et   l'Harpagon  de  Molière 

(Caen,    novembre  1894  . 

PLAN 

Exorde.  —  Sous  les  trails  d'Ëuclion  el  d'Harpagon, 
Plaute  el  .Molière  ont  représenté  l'avarice.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  les  deux  personnages  ! 

1er  Paragraphe.  —  La  peinture  de  Plaute  esl  beau- 
coup moins  complète  que  celle  de  Molière.  Que  voyons-nous 
dans  Euclion?  sou  amour  passionné  pour  sa  marmite,  les 
préoccupations,  les  transes  qu'elle  lui  cause,  sa  méfiance 
envers  tous,  son  désespoir  quand  on  lui  a  volé  son  trésor. 
Combien  l'avarice  d'Harpagon  est  plus  profondémenl  étu- 
diée! Elle  nous  donne  le  spectacle  de  tous  les  ravages  que 
cevicepeul  faire  dans  une  âme.  Il  détruit  chez  Harpagon 
les  affections,  le  hou  sens  el  1»'  sens  moral.  Père  indigne, 
maiire  tyrannique  el  sot,  amoureux  ladre,  usurier  éhonté, 
il  est  entièrement  perverti,  dénaturé  par  l'avarice  '. 

1> Paragraphe;  —  Euclion  est  en  outre  moins  vrai- 
semblable qu'Harpagon,  L'avare  de  VAululaire  nous  parait 
pins  d'une  lois  contraire  à  la  vérité  humaine.  Il  se  croit 
perdu  s'il  voit  la  fumée  s'échapper  de  son  loyer,  il  s'attache 
une  poche  devant  te  bowhe  pour  ne  pas  perdre  de  son 
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souffle  <-n  dormant.  VPoilà  dea  traits  qne  certainement 
Piaule  n'a  pas  rencontrés  chei  les  avares  de  la  réalité.  Mais 
voici  l'invraisemblance  la  plus  flagrante:  Buclion,  qui  esl 
avare  par  tempérament  et  non,  comme  on  I  'a  dit,  par  occa- 
sion, cesse  brusquement  de  l'être  au  dénouement  !  Que  de 
vérité,  au  contraire,  dans  la  peinture  d'Harpagon  '.  t < >it I  < •  1 1 < ■  /. 
lui  esl  conforme  à  la  nature  humaine,  h  il  reste  Qdèle  à  son 
caractère  dans  le  cours  entier  de  la  pièce;  les  mois  par  les- 
quels il  la  termine  :  -  Allons  voir  ma  obère  cassette  »,  sont 
un  dernier  irait  d'avarice. 

Conclusion.—  Le  caractère  d'Harpagon  est  donc  mieux 
tracé  que  relui  d'Euclion.  La  comparaison  entre  ces  deux 
personnages  nous  lait  voir  combien  Plante,  dans  la  peinture 
des  vices, esl  surpassé  par  notre  -rai ni  comique,  le  contem- 
plateur. F.  Braorschvig. 

fH  .,-p 

LXII1 

Principales   différences   entre    le    théâtre    d'Euripide 
et  celui  d'Eschyle 

Sorbonne,  1"  août  1894 1. 

Exorde.  —  Le  théâtre  d'Eschyle  est  en  complète  oppo- 
sition avec  celui  d'Euripide.  Les  deux  poètes  sont  nés  a 
soans  d'intervalle,  e1  l'on  serait  lenlé  de  les  croire  séparés 
par  jihis  d'un  siècle. 

1èr  Paragraphe.  —  Leur  conception  des  dieux  les 
distingue  d'abord  considérablement  l'un  de  l'autre.  Pour 
Bschj  le,  les  dieux  -ont  les  maîtres  souverains,  dont  la  puis- 
sance mystérieuse  el  sombre  plane  suc  l'univers  ;  l'homme 
n'est  que  leur  instrument  ou  leur  victime  :  leur  volonté  est 
sans  cesse  présente  et  agissante  dans  toutes  les  pièi 
d'Eschyle,  elle  préside  même  à  un  drame  où  les  sentiments 
humains  auraient  pu  avoir  une  si  large  place,  la  tragédie 
des  Perses  :  Chez  Euripide,  les  dieux  n'ont  qu'un  rôle  appa- 
rent, le  poète  les  charge  parfois  du  prologue  de  ^a  pièce,  oa 
encore,  grâce  à  leurconcours,  il  la  dénoue  par  le  merveilleux^ 
mais  en  réalité  leur  action  est   à  peu  près  nulle  dans  le 
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drame,  dont  les  événements  sont  dus  à  des  causes  humai- 
nes. Bien  plus,  Euripide  ne  crainl  pas  de  censurer  les  <li\  i- 
aités  et  d'opposer  son  scepticisme  aux  croyances  tradition- 
nelles. 

2"1'"  Paragraphe.  —  L'action  est  beaucoup  plus  com- 
plexe dans  Euripide  que  dans  Eschyle.  Celui  ci  ne  fait  pas 
le  moindre  effort  pour  la  varier;  chez  lui  presque  pas  de 
péripéties,  l'exposition  et  le  dénouement  se  touchent,  et  sa 
tragédie,  encore  sous  l'influence  du  dithyrambe,  est  en 
grande  partie  lyrique  :  les  chants  du  chœur  y  sont  considé- 
rablement développés,  ei  elle  a,  en  outre,  des  scènes  entières 
qui  ne  sont  que  de  longues  lamentations.  Ces!  par  excel- 
lence la  tragédie  simple.  Euripide  vise  au  contraire  aux 
effets  de  l'intrigue,  il  y  multiplie  les  incidents,  il  la  rend 
complexe,  et  cela  souvent  aux  dépens  de  l'enchaînement  des 
scènes  et  de  l'unité.  Il  a  réduit  au  plus  haut  point  l'impor- 
tance du  chœur. 

3me  Paragraphe.  —  Les  deux  poètes  sont  encore  très 
différents  entre  eux  dans  la  représentation  des  personnages  : 
ceux  d'Eschyle  sont  démesurés;  ce  sont  des  hommes  de 
quatre  coudées,  comme  dit  Aristophane  ;  par  la  violence  de 
leurs  passions  ou  la  grandeur  de  leurs  sentiments,  ils  dépas- 
sent les  proportions  humaines  fureur  effrénée  d'Etéocle  : 
courage  indomptable  de  Prométhée,  qui  se  laisse  foudroyer 
plutôt  que  de  révéler  son  secret).  Quel  contraste  avec  les 
personnages  d'Euripide!  Ceux-ci  sont  des  hommes,  ils  ne 
sortent  jamais  de  l'ordre  commun;  leurs  passions,  leurs 
souffrances,  leurs  misères,  leurs  travers,  leurs  \  ices,  toul  en 
leur  âme  est  humain,  et  il  est  facile  de  reconnaître  sous 
leurs  masques  héroïques  des  tirées,  des  Athéniens  de  la  tin 
du  Ve  siècle.  Certes,  ils  sont  moins  imposants  que  les  figu- 
res d'Eschyle;  mais  en  revanche  quel  plaisir  pour  nous  de 
trouver  chez  eux  la  fidèle  image  de  la  nature  humaine  '. 

Conclusion.  —  On  voit  combien  diffèrent  entre  elles 
la  conception  dramatique  d'Eschyle  et  celle  d'Euripide; 
elles  nous  représentent  les  deux  termes  extrêmes  de  l'evo- 
lulion  rapide  qu'a  accomplie  la  tragédie  grecque  classique. 

F.  Bu  tUNSCHVIO. 
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Comparer  les  principes  généraux  qu'on  remarque  dans 
1  Art  Poétique  de  Boileau,  d'une  part,  et  dans  la  Lettre  à 
l'Académie,  d  autre  part.  iSorbonne,  7  août  1894> 

Exorde.—  L\4>  i  poétique  de  Boileau  el  la  Lettre  à  /'  \  ca- 
il,  mie  onl  en  commun  certains  principes  généraux.  Les  deux 
œuvres  prescrivenl  le  naturel,  l'imitation  de  L'antiquité  et 
le  respect  de  la  morale. 

1er  Paragraphe.  —  Elles  conseillent  l'une  et  l'autre 
le  naturel;  c'est  une  des  qualités  les  plus  estimées  par  l'au- 
teur de  VArt  poétique.  Que  la  nature  donc  soit  votre  étude 
unique  dit-il  au  futur  poète  ;  et  il  proteste  contre  l'emphase 
d'un  Brébeuf,  contre  l'amour  des  pointes,  contre  tout  ce  qui 
fausse  la  nature  et  sort  de  la  vérité  ;  plus  vif  encore  esl  le 
^nùi  exprimé  sans  cesse  dans  la  Lettre  à  l'Académie  pour  le 
naturel  et  la  simplicité.  Fénelon  recommande  à  l'orateur  de 
ne  se  servir  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  au  poète  de 
craindre  «le  trop  en  tout»,  de  rechercher  a  le  beau  simple  et 
aimable  -  :  à  l'historien  d'avoir  pour  but  la  vérité.  Pour 
Fénelon  aucun  mérite  ne  vaut  le  naturel. 

2""'  Paragraphe.  —  Les  deux  critiques  se  rencontrent 
aussi  dans  leur  culte  de  l'antiquité.  (Test  elle  qui  dicte  ù 
Boileau  presque  tous  les  préceptes  de  VArt  poétique.  A  pro- 
pos «le  chaque  genre,  il  songe  à  ceux  des  anciens  qui  l'ont 
cultivé  el  les  propose  en  exemples.  La  iMtre  à  V Académie 
n'est  de  même  qu'un  long  plaidoyer  en  faveur  des  Latins 
et  des  Grecs  ;  il  est  vrai  que,  dans  son  chapitre  sur  les  anciens 
et  les  modernes,  Fénelon  a  su  garder  entre  les  uns  et  les 
autres  une  habile  neutralité  ;  mai-,  dan- 1 oui  le  cours  de  son 
ouvrage,  il  ne  laisse  pas  échapper  une  occasion  d'opposer 
aux  défauts  des  modernes  les  qualités  des  anciens  et  de 
signaler  ceux-ci  comme  modèles. 

gme  paragraphe.  —  Une  prescription  morale  est  en 
outre  également  contenue  dans   l'Ait  poétique  et  dan-  la 

Lettre  a  l'Académie.  I. >de  de  Boileau  exige  du  poète  qu'il 

soit  honnête  dans  sa  vie  et  dans  ses  œuvres  ;  celui-ci  doit 
fuir  le-  cabales,  -  ■  refuser  aux  soucia  vulgaires  et  travailler 
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pour  la  gloire  ;  il  doit  ne  donner  de  lui,  dans  ses  poèmes, 
•  lue  de  nobles  images  : 

Le  vers  se  sent  toujours  'le?  bassesses  du  cœur. 

Une  idée  analogue  à  celle  de  ce  verà  admirable  se  retrouve 
plusieurs  fois  dans  la  Lettre  à  V Académie  ;  l'écrivain  y  tient 
le  plus  grand  compte  de  là  moralité  «mi  littérature;  son 
orateuridéal  ne  se  sert  de  la  pensée  que  pour  la  vérité 
et  la  vertu.  Et  Féneloia  reproche  amèrement  à  Molière 
d'avoir  «'donné  un  tour  gracieux  au  vice  avec  une  austérité 
ridicule  et  odieuse  à  la  vertu . 

Conclusion.  —  Tels  sont  les  principes  généraux  qu'on 
remarque  à  la  fois  dans  YArl  poétique  el  dans  la  Lettre  à 
f  Académie.  Mais  en  rapprochant  ainsi  ces  deux  œm  res,  nous 
ne  devons  pas  oublier  les  différences  profondes  <pii  1rs 
séparent.  F.  Bhaunscbvig. 

LXV 

Commenter  cette  pensée  des  Orientaux  :    «  Quand  on  sort 

de  sa  demeure,  il  faut  être  convaincu  qu'on  va  au  devant 

d'un  honnête  homme,  a 

Bordeaux,  juillet  1894. 

Conseils 

Il  peut  arriver  qu'une  pensée  d'un  grand  écrivain,  éclairée 
el  déterminée  par  le  contexte,  ne  présente  qu'un  seul  sens  : 
celui  qui  doil  la  commenter  trouve  par  un  peu  de  méditation 
ce  sens  précis.  Après  quoi  il  n'a  plus  qu'ù  commettre  gra- 
vement et  aussi  respectueusement  que  possible  le  sacrilège 
de  délayer  ce  que  l'auteur  a  voulu  concentrer,  de  colorier 
d'exemples  ce  qu'il  déaire  laisser  dans  la  lumière  blanche 
de  l'abstrait. 

D'un  proverbe,  surtout  d'un  proverbe  étranger,  la  médi- 
tation l'ail  sortir  des  sens  divers.  Le  mieux  esl  donc  après 
avuir  battu  consciencieusement  l'épais  buisson,  de  tâcher 
de  prendre  au  filet  deux  ou  trois  de  ces  oiseaux  les  plus 
différents  el  de  s'émerveiller  devant  le  plumage  et  le  bec  de 
chacun  d'eux.  Observer  une  -avanie  gradation  et,  dans  le 
cas  particulier  qui  nous  occupe,  être  plus  oriental  a  la  lin 
qu'au  commencement. 


-   Kil    - 


Plan  proposé 


Entrée  on  matière.  Eloge  de  h  sagesse  orientale. 
Plénitude  des  pensées  qui  viennent  du  pays  de  la  lumière. 
Comment  leur  trop  de  brillant  peut  éblouir.  Essayons  de 

tirer  de  la  pensée  proposée  à  notre  méditation  :  1° leçon 

utile  aux  Occidentaux  que  nous  sommes  ;  ±  un  s, -us  qui  ne 
nous  fît  pas  trop  railler  par  les  Orientaux. 

I1*'  partie.  —  Etudions  la  parole  orientale  au  poinj  de 
vue  pratique,  sans  critique,  comme  La  Fontaine,  s'il  eût 
voulu  faire  une  fable  sur  cette  morale. 

Nous  n'avons  qu'à  développer  ce  double  lieu  commun  : 

'i  Malheurs  qui  peuvent  survenir  de  la  rencontre  d'un 
malhonnête  homme  ;  dangers  que  peuvent  courir  :  notre 
corps,  notre  fortune,  noire  réputation  (se  rappeler  le  pro- 
verbe :  Dis-moi  qui  lu  hantes,  je  te  .lirai  qui  lu  .-s  .  notre 
âme  môme  se  souvenir  des  leçons  du  catéchisme  sur  l'in- 
convénient <les  mauvaises  compagnies 

b)  L'amitié;  parfois  la  seule  rencontre  d'un  honnête 
homme  est  un  grand  bien. 

Dos  exemples,  littéraires  autant  que  possinle,  pourront 
éclairer  cette  première  partie.  Diverses  fables  de  La  Fontaine, 
où  le  renard  joue  de  bons  méchants  tours.  Indiquer  aussi 
les  deux  scènes  de  Bri Lan nicus,  où  l'honnête  Burrhus  ramène 
Néron  a  .les  intentions  innocentes  et  où  Narcisse  lèche  et 
achève  le  «  monstre  naissant  ». 

Transition.  —  Mais  nus  exemples  même,  tout  occi- 
dentaux, et  l'assentiment  trop  prompt  que  nous  donnons  à 
cette  vérité  de  sens  commun  pour  nous,  nous  avertissent 
que  non-  avons  mal  compris  la  pensée  ,\v*  Orientaux.  Si 
nous  la  comprenions  bien,  probablement  elle  qous  éton- 
nerait davantage,  nous  paraîtrait  au  moins  douteuse. 
«  Vérité  en  .le,-,,  des  Pyrénées,  erreur  au-delà.  » 

2e  parti*».  —  a  N'oublions  pas  que  l'Oriental  aime  le 
repos  et  le  calme  11  dit  :  «  Il  vaut  mieux  être  assis  que 
debout,  couché  qu'assis  ».  Donc  il  sortira  difficilement  de 
Pombfe  douce  de  sa  maison,  du  milieu  familier  ou  il  cêve 

Lastel  et  Rb'uoci..    —  Compositions   françaises.  m 
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à  sod  aise.  Et  la  pensée  peu!  se  traduire  :      Ne  sors  pas  de 
chez  toi,  sauf  p<»ur  des  raisons  très  graves  ». 

b)  Quelle  peut  être  la  raison  grave  qui  arrachera  I'(  Irienlal 
à  sou  rêve  si  beau?  Ce  ne  sera  probablement  pas  un  bul 

d'intérêt,    mais  un  devoir  de  noble  courtoisie.   Fais    tout 
pour  honorer  l'honnête  homme. 

Conclusion.  —  Nous  avons  lire  de  la  pensée  des  Orien- 
taux un  précepte  de  morale  pratique  utilisable  pour  non-  : 
nous  y  avons  vu  aus>i  une  sentence  idéaliste  cl  légèrement 
paresseuse,  à  l'orientale.  On  nous  pardonnera  d'avoir  voulu, 
suivant  un  précepte  affreusement  occidental,  mêler  l'utile  à 
l'agréable. 

.Nota 

On  pourrai!  ne  traiter  (411e  l'une  des  deux  parties.  On 
prendrait  alors  un  ton  plus  grave  el  presque  convaincu.  Si 
on  adoptait  exclusivement  la  seconde  version,  il  ne  serait 
pourtant  pas  mauvais  d'indiquer  la  première  el  de  la 
repousser  avec  dédain. 

Henri  Nf.r. 

LXV1 

Le  lendemain  de  la  représentation  de  Cinna.  Condé  écrit  à 
Corneille. 

Il  lui  dit  avec  quelle  émotion  il  a  écouté  sa  nouvelle  pièce. 
Il  a  entendu  la  leçon  d'héroisme  qui  se  dégage  de  Cinna, 
comme  d'Horace  et  du  Cid.  Puisse  bientôt  venir  le  jour 
où  le  roi  lui  donnera  ses  armées  à  commander  !  —  Il  veut 
être  de  ceux  qui  inspirent  aux  poètes  ces  vers  sublimes. 
—  Il  s'est  promis  anssi  d  être  de  ceux  qui  vénèrent  et 
chérissent  les  poètes,  mais  sans  espoir  de  s'acquitter 
envers  eux.  A  dater  de  ce  jour,  il  s'estime  leur  débiteur, 
et  entend  rester  leur  plus  fidèle  ami. 

(  Bordeaux,  novembre  1894.  ) 

CONSEILS 

Se  rappeler  la  date  de  la  première  représentation  de 
Cinna  ;  Condé,  ou  plutôt  le  duc  d'Enghien,  n'est  encore 
qu'un  jeune  homme,  sans  \  ictoires  derrière  lui.  Ne  pas  lui 
donner  cependant  un  ion  modeste  :  sa  grande  naissance  et 
l'orgueil  bien  connu  de-  Condé  s'y  opposent.  Le  plan  est 
tout  trac»'-  dan-  le  texte.  La  Faculté  a  même  pu-  la  précau- 


tioD  de  séparer  par  des  lirets  les  trois  parties  qu'elle  entend 
imposer  aux  candidate.  Il  ne  reste  qu'à  enrichir  de  détails 
appropriés  et  à  écrire  d'un  ton  jeune,  respectueux  el 
vaillant. 

PLAN    DÉVELOPPÉ 

1'"  Partie.  —  Votre  nouvelle  pièce  m'a  donné  le  fré- 
missemenl  d'admiration  que  j'avais  déjà  ressenti  au  Cid  el 
à  Horace.  J'ai  pleuré  à  ce  mot  sublime  : 

«  —  Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

Cinna  me  paraît  mettre  le  couronnemenl  au -merveilleux 
édifice  commencé  par  les  deux  tragédies  précédentes.  Vous 
aurez  été,  Monsieur,  mon  vrai  gouverneur,  celui  qui  aura  le 
mieux  dégagé  el  précisé  en  pensées  exprimables  les  senti- 
ments que  je  tiens  de  ma  race.  Vos  trois  dernières  pièces 
me  sonl  un  cours  complet  d'héroïsme.  Le  Cid  m'enseigne 
comment 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  l'ont  pas  connaître, 
et  comment  il  faut 

...  Sur  de  grands  exploits  bâtir  sa  renommée. 

Horace  me  dit  tout  le  dévouement  qu'on  doit  à  son  pays 
et  à  son  roi.  Puissé-je  ne  jamais  m'en  écarter!  oe  jamais 
me  laisser  emporter  par  des  passions,  même  généreuses,  .1 
quelque  crime  comme  celui  dont  vous  absolvez  votre  héros! 
Les  grandes  âmes  doivent  être  jugées  à  leurs  exploits  divins, 
non  aux  violences  qui  en  sonl  l'humaine  rançon  :  mais  êtri 
grand  el  pur,  quel  rêve  magnifique!  Etre  Horace  et  ne  pbint 
tuer  Camille  !  être  Auguste  sans  avoir  été  Octave!  Je 
demande  trop,  el  l'âge  me  laissera  peut-être  des  regrets 
mêlés  à  <le  brillants  souvenirs. 

Si  le  Cid  .'i  Horace  apprennent  comment  on  devient 
grand,  Auguste  enseigne  comment  on  doit  agir  dans  la 
grandeur.  Peut-être  estxîe  seulement  quand  on  est  mattre 
de  l'univers,  quand  il  n'y  a  plus  de  désirs  .1  avoir,  plus 
d  aspirations  possibles  vers  le  haut,  qu'on  peul  être  réelle- 
ment mattre  de  soi. 

21""  Partie.  —  Combien  j'ai  hâte,  Monsieur,  de  mettre 
vos  leçons  eu  pratique  :  Le  roi  a  besoin  de  vaillants.  Je  ne 
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vois  pas  les  grands  généraux  qui  peuvent  le  rendre  vain- 
queur dans  la  terrible  guerre  qu'il  soutient.  Combien  il  me 
tarde  d'être  à  «  mou  coup  d'essai  »  el  d'en  faire  -  un  coup 
de  maître!  »  Je  connais  mon  ardeur  vers  la  victoire  el  j€ 
suis  sûr  de  mon  calme  en  face  du  danger.  Je  m'imagine 
parfois,  Monsieur,  que  la  veille  de  ma  première  bataille,  je 
dormirai  et  que  j'aurai  un  avant-goûtdu  triomphe  en  rêvant 
que  je  suis  Rodrigue  poursuivant  les  Maures.  Je  vis.  pour 
le  moment,  grâce  à  vous,  la  vie  d'hommes  sublimes  du 
temps  passé.  11  me  tarde  d'être  admirable  moi-même,  d'être 
de  ceux  qui  inspirent  aux. poètes  de  ces  vers  claironnants 
comme  les  victoires. 

3111e  Partie.  —  Je  serai  aussi  de  ceux  qui  vénèrent  et 
chérissent  les  poètes.  Comment  m'acquitte?  des  émotions 
qu'ils  me  donnent  et  de  la  gloire  qu'ils  me  donneront? 
Auguste  ne  payait  pas  assez  clier  les  vers  de  Virgile,  puis- 
que ces  vers  lui  avaient  arraché  de  douces  larmes.  Kl  peut- 
être  Dieu*  qui  est  juste,  a-t-il  permis  que  Corneille  glorifiât 
celui  qui  s*élait  acquitté  d'avance  envers  ses  prédécesseurs, 
Virgile  et  Horace.  Je  voudrais,  Monsieur,  par  des  bienfaits, 
par  une  efïieace  protection,  et  par  une  amitié  fidèle,  vous 
payer  ce  que  vous  doit  Auguste,  ce  que  je  devrai  peut-être 

à  quelque  poète  de  l'avenir. 

Henri  .Nkr. 

LXV11 

Dites  ce  que  vous  savez  sur  La  Rochefoucauld  et  commen 
tez  sa  fameuse  maxime  :  «  Les  vertus  se  perdent  dans 
l'intérêt  comme  les  fleuves  se  perdent  dans  la  mer  » 

(Aix,  3  novembre  1894). 

CON'SEÎLS 

Si  on  se  rappelle  le  mol  de  Voltaire  sur  le  -  petit  recueil 
des  Maximes  »,  dans  lequel  il  n'y  a  >   qu'une  vérité,  à  savon 

que  l'amour-propre  est  le  mobile  de  toul   ■.  lomprendra 

que  commenter  l'une  quelconque  des  maximes  qui  expri- 
ment cette  idée  sous  une  forme  plus  ou  moins  piquante, 
c'est,  en  somme,  exposer  la  doctrine  de  La  Rochefoucauld. 

Il  tant  donc  entendre  le  sujet  proposé  connue  -i  l'on 
demandait  : 
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l  Dites  ce  que  voua  savez  sur  La  Rochefoucauld  et 
I  exposez  sa  philosophie  morale. 

C'est  là  une  simple  question  de  cours  qu'on  trouvera 
traitée  dans  toutes  les  histoires  de  la  littérature.  Tâcher 
seulemenl  de  faire  de  la  maxime  proposée  le  centre  de  la 
deuxième  partie. 

Conclure  par  une  protestation  généreuse  contre  le  pessi- 
misme de  La  Rochefoucauld.  La  première  partie  contiendra 
d'ailleurs  les  éléments  d'une  explication  historique  des 
opinions  de  l'auteur  des  Maximes.  <  ta  dégagera  ces  éléments 
dans  la  conclusion,  <1<-  façon  à  montrer  que  La  Rochefou- 
cauld n  a  pas  fait  la  psychologie  éternelle  de  l'homme, 
mais  seulemenl  la  philosophie  de  l'histoire  d'une  époque 
de  troubles  et  d'intrigues.  Et  encore  n'a-t-il  vu  qu'un  côté 
de  la  nature  contemporaine  :  Corneille  complète  et  rectifie 
La  Rochefoucauld.  Henri  Nbb. 

SUJETS   ANALOGUES 

Lettre  de  Madame  de  Lu  Fayette  au  dur  de  La  Rochefoucauld  avant 
la  publication  des  .Maximes  : 

Elles  ont  été  réunies  en  un  mince  cahier,  ces  «  Maximes  »  qui. 
depuis  plusieurs  années,  bien  des  fois  remaniées,  circulaient  dans  le 
cercle  intime  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  Elles  vont  être  publiées. 
Certes,  leur  mérite  littéraire  vaut  qu'elles  voient  le  jour,  et  même, 
bien  comprises  par  des  esprits  justes,  elles  peuvent  être  salutaires. 
Peut-être  cependant  ne  faudrait-il  pas  les  publier.  Qu'il  n'y  ait  aucun 
sentiment  absolument  désintéressé  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  que 
l'amour  de  la  justice  ne  soit  que  la  crainte  de  l'injustice  ;  que  la 
bonté  ne  soit  bien  souvent  que  de  I  impuissance  ou  de  la  paresse  : 
que  la  magnanimité  méprise  tout  pour  avoir  tout  :  que  la  sincérité  ne 
soit  qu'une  fine  dissimulation  pour  attirer  la  confiance  :   que    la   pitié 

soit  une  habile  prévoyance  des  maux  où  nous  pouvons  tomber : 

il    est    possible,    et  le  talent    de    l'acteur    fait    croire  qu'il    est    vrai. 

Mais   1rs  bon s  ne    le    croient    point  ainsi,  et    il   sui'lit  qu'ils  De  le 

croient  point  pour  que  la  thèse  soit  fausse.  Dans  ce  cas.  l'illusion 
n'est  pas  seulement  un  bonheur,  elle  est  une  vertu.  C'est  à  la  fois 
cette  vertu  et  ce  bonheur  que  M.  le  duc  risque  d'enlever  aux  hom- 
mes. Après  tout,  ce  petit  livre  ne  prouve  qu'une  chose  :  c  est  que  la 
vertu  humaine  est  bornée.  Faut  il  rappeler  à  l'homme,  avec  tant  d  in- 
sistance, les  limites  étroites  où  il  est  enfermé  ?  11  convient  d'y  réflé- 
chir. Ce  livre  de  désenchantement  est  an  livre  de  mépris,  bien 
différent  en  <■  la  d'un  livre  de  recueillement  et  d'humilité.  C'est  pour 
•cela  qu'il  est  dangereux,  au  moins  pour  la  foule.  Il  a  été  fait  sous  les 
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yeux  et  un  peu  avec  le  concours  d'un  cercle  de  sages  un  peu  raffinés 
et  un  peu  hautains.  Peut-être  n'est-il  bon  que  pour  eux  et  devrait-il 
rester  leur  intime  et  discret  entretien.  (Coucours  général  de  1891,  classe 
de  Rhétorique). 

—  .Madame  de  La  Fayette  envoie  à  Mme  de  Sablé  les  Maximes  de 
La  Rochefoucauld. 

L'auteur  est  un  homme  qu'elle  aime  beaucoup  ;  mais  on  trouve 
généralement  autour  d'elle  qu'il  fallait  une  étrange  perversion  des 
sentiments  naturels  pour  imaginer  uu  pareil  livre,  qui  est  bien  de 
nature  à  faire  réfléchir  les  amis  de  M.  de  La  Rochefoucauld  sur  la 
sincérité  de  son  affection  à  leur  égard. 

Habile  à  surprendre  l'égoïsme  sous  tous  ses  déguisements,  il  veut 
le  trouver  là  où  il  n'est  pas  ;  il  refuse  toute  part  dans  nos  actions 
soit  à  la  simple  autorité  de  la  conscience  et  du  devoir,  soit  à  l'impul- 
sion irrésistible  de  la  sympathie  qui  nous  porte  à  nous  dévouer  pour 
nos  semblables. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  c'est  que  ces  Maximes  contre  le 
genre  humain  sont  revêtues  d'une  forme  vive,  énergique,  admirable, 
et  qu'il  est  impossible  de  mettre  plus  d'esprit  à  calomnier  notre  cœur 
(Bordeaux,  juillet  1894,  premier  sujet). 

—  Expliquer  les  Maximes  de  La  Roche foucauld  d'après  les  circons- 
tances pratiques  qui  les  ont  inspirées  fAix-N'ice,  juin  INMI  . 

LXYIII 

Fénelon  répond  à  ceux  qui  1  accusent  d'avoir  fait  dans  le 
Télémaque  la  satire  du  gouvernement  de  Louis  XIV. 

Il  est  surpris  du  reproche  qu'on  lui  adresse.  Le  Télémaque 
est  un  ouvrage  d'éducation,  non  une  satire.  Il  s'est  proposé 
d'inspirer  à  son  élève  le  goût  de  l'antiquité  et  l'amour  de 
la  vertu.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  peinture  de  ce  qui 
devrait  être  semble  une  critique  de  ce  qui  est.  Il  souhaite 
que  ceux  qui  l'accusent  aient  le  même  respect  que  lui  pour 
la  majesté  royale  et  le  même  amour  pour  la  patrie. 

i  Toulouse,  novembre  1894.  i 

Conseils 

Développez,  dans  l'ordre  même  où  elles  sont  indiquées, 
les  idées  du  texte. 

Le  sujet  est  assez  délicat  à  traiter.  Il  faut  avec  souplesse 
ne  rien  retirer  de  l'enseignemenl  mural  contenu  dans  le 
Télémaque  el  tâcher  d'amortir  ce  qu'il  a  de  réellement 
blessanl  pour  le  roi.  Le  ton  devra  être  à  la  fois  modeste  el 
dédaigneux.  On  sail  que,  dans  la  polémique,  Fénelon  se 
montrai!  d'une  politesse  méprisante. 
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PLAN 

Entrée  en  matière.  -  Exprimer  en  quelques  lignes 
la,  surprise  de  Fénelon.  Il  est  le  précepteur  d'un  prince, 
non  mi  satirique. 

1"  partie.—  Dans  la  pensée  de  Fénelon,  te  Télémaque 
est  un  ouvrage  d'éducation  qui  a  pour  but  d'inspirer  : 

a   Le  goût  de  l'antiquité.  Eloge  de  la  simplicité  du  «  monde 

[laissant  ». 

h)  Et  surtout  l'amour  de  la  vertu.  Fallait-il  abaisseï  cette 
vertu  jusqu'à  en  chercher  le  modèle  imparfait  dans  un 
personnage  vivant,  fût-ce  même  le  roi  ?  Non,  il  fallait  créer 
an  idéal  assez  élevé  pour  que  nul  n'y  atteignltet  quele 
jeune  prince  pu,  toute  sa  vie  continuer  l'effort  qui  l'en 
approcherait  <!<■  pins  en  plus. 

2e  partie.  —  En  fait,  le  Télémaque,  peignanl  ce  qui  doit 
être,  a  pu  paraître  à  quelques  esprits  mal  intentionnés  une 
eritique  de  ce  qui  est.  Hais  alors  il  faut  condamner  toute 
parole  sincère.  L'éducation,  comme  le  prédicateur,  doit 
ignorer  si  des  vicieux  se  sentent  atteints  par  les  attaques 
contre  les  vices  et  par  l'éloge  de  la  vertu.  C'est  d'ailleurs  là 
la  punition  méritée  par  les  pécheurs,  au  dire  même  des 
païens.  •  VideantreUetaminlabescanique.  »  Le  prédicateur 
et  l'éducateur  n'entendent  pas  les  bruits  du  dehors  ;  tel  le 
père  Bourdaloue,  que  tout  le  inonde  admire,  et  qui  «  trappe 
comme  un  sourd  ». 

Conclusion.  —  Chacun  doit  faire  des  vérités  exposées 
d'utiles  applications  à  soi-même,  non  de  malignes  appli- 
cations à  autrui.  Ceux-là  sont  coupables  qui  veulenl  voir  un 
portrait  du  roi  dans  ions  les  mauvais  rois  imaginaires  créés 
pour  détourner  les  princes  de  leur  laideur.  J'ai  enivré  un 
ilote,  et  voua  prétendez  avoir  reconnu  un  Spartiate  :  est- 
ce  moi  qui  suis  le  calomniateur  ? 

Henri  Nkh. 

SUJETS     ANALOGUES 

—  Donnez  une  idée  du  Télémaque  de  Fénelon  :  l.  (Juel  est  ce  genre 
d'ouvragel  -    2   Quel  intérêt  offre-t-il  ?  -  3.  Quel  a  été   le  but  de 
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Kénelon  en   l'écrivant  ?  —  4.  D'où    vient    la  longue   popularité  de  ce 
livre,  et  l'abandon  où  il  semble  être  tombé? 

(Paris,  diplôme  de  l'Eus,  sec.  spécial,  août  187»  . 

—  Apprécier  les  ouvrages  composés  par  Bossuct  pour  l'éducation 
du  grand  Dauphin,  et  par  Fénclon  pour  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne. (Sorbonne,  •'!  août  1888). 

—  Par  quelles  causes  s'expliquent,  à  votre  sens,  l'immense  succès 
et  la  popularité  durable  du  Télémaque  ?  (Sorbonne.  28  juillet  1883). 

—  Quels  sout,  à  eu  juger  par  la  Lettre  à  l'Académie  et  le  Télémaaue, 
les  poètes  anciens  que  Fénclon  avait  le  plus   imités  ? 


LXVIX 

Réponse  d'un  ami  à  Jean- Jacques  Rousseau  qui,  dans  son 
Emile,  défendait  de  faire  apprendre  aux  enfants  les  fables 
de  La  Fontaine. 

iCaen.  Novembre  1894; 

l'LAX 

Entrée  en  matière.  —  Ces  attaques  contre  ces  belles- 
lettres  que  vous  cultivez  si  admirablement  m'ont  toujours 
peine  Dans  votre  «  Emile  »,  en  particulier,  je  trouve  que 
vous  laites  trop  bon  marché  de  l'instruction  littéraire.  Mais 
j  aurais  trop  à  dire  à  ce  sujet.  Laissez-moi,  seulement, 
défendre  un  peu  La  Fontaine  contre  vos  critiques.  Si  jevoua 
ai  bien  compris,  vous  rejetez  ses  tables  comme  moyen 
d'éducation,  pour  deux  ordres  de  raisons. 

1re  partie.  —  liaisons  intellectuelles.  —  Vous  ne  voulez 
pas  que  les  enfants  apprennent  de  vers,  parce  qu'il  est 
impossible  de  leur  taire  comprendre  la  différence  entre  les 
vers  et  la  prose,  parce  que  les  vers  contiennent  des  inver- 
sions; La  Fontaine,  en  particuliep, emploie  des  archaïs s. 

Réfutation. —  Quoi  que  cesoil  qu'on  enseigne  aux  entants, 
on  ne  peul  tout  leur  expliquer.  Mais  ce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  aujourd'hui,  ils  le  saisiront  plus  lard.  A  voire 
compte,  comme  tout  se  tient  et  qu'on  ne  peut  pas  apprendre 
tout  ;i  la  fois,  il  faudrait  ne  rien  apprendre  jamais.  Vous  ne 
demandez  pas  au  forgeron  de  faire  un  soc  d'un  seul  coup 
de  marteau  :  n'exigez  pas  non  plus  l'absurde  de  l'institu- 
teur. Pascal  ;i  dit:  «  Nous  ne  savons  le  tout  de  rien,  donc, 
noms  ne  savons  rien  du  tout  ».  Je  ne  puis  approuver  cette 
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parole  de  découragement,  et  iî  me  semble  bien  qu'en  fait, 
il  \  a  une  différence  entre  le  vivant  el  l'ignorant.  La  Fon- 
taine l'a  presque  ilii  :  «  Laissez  dire  les  esprits  chagrins:  le 
savoir  a  son  prix.  » 

L'inversion  gêne  l'enfant  moins  que  nous  :  elle  es!  l'ex- 
pression  moins  logique,  niais  souvenl  plus  naturelle  et 
instinctive  de  la  pensée. 

Les  archaïsmes  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  expliquer  que 
les  termes  actuels  inconnus  de  l'enfant. 

12""'  partie.  —  Raisons  morales.  —  Vous  craignez  que 
La  Fontaine  ne  gâte  l'enfant  en  lui  enseignant  la  flatterie, 
la  fourberie,  etc. 

Réfutation.  —  La  Fontaine  n'est  pas  immoral.  11  nous 
enseigne  ce  qui  est,  non  ce  qui  doit  être.  Il  nous  donne  des 
leçons  de  prudence.  11  nous  apprend  que  «  tout  flatteur  vil 
aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute  •>,  non  pour  que  nous  flat- 
tions, mais  pour  que  nous  évitions  les  fourbes.  J'aime 
mieux  avertir  mon  tils  par  la  fable,  que  de  lui  laisser 
acquérir  une  expérience  plus  coûteuse  et  de  lf  voir  jurer 
«  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendra  plus  »  (1). 

La  Fontaine  nous  donne  les  mêmes  leçons  que  la  vie, 
mai»  à  meilleur  marché,  de  façon  à  nous  laisser  prudents 
et  souriants,  non  méfiants  et  misanthropes. 

Conclusion.  —  Et  je  m'étonne  que  vous  ne  pardonniez 
pas  tout  a  cet  homme  aimable,  a  eei  écrivain  sensible  qui, 
avant  vous,  aima  les  animaux  et  la  nature.  Comme  vous, 
il  débuta  tard  dans  les  lettres  ;  comme  vous,  il  méprisa  le 
monde,  et  son  flegme  est  aussi  philosophe  que  votre  bile. 
Nous  êtes  injuste  pour  ce  Rousseau  souriant,  comme 
Aleeste  est  injuste  pour  Philinle.  Henri  Nui. 


1  Je  ne  crois  point,  sur  votre  affirmation,  que  la  morale  de  La 
Fontaine  soit  disproportionnée  à  l'âge  de  l'enfant,  et  qu'elle  le  porte, 
en  général,  au  vice  plutôt  qu'à  In  vertu.  L'enfant  discerne  fort  bicu  le 
droit  et  le  juste,  et,  quoiqu'il  se  fasse  parfois  lion,  il  condamne  en 
toi-même  le  p<  isonuage  hrillant  qu'il  imite.  Les  hommes  souvent 
agissent  de  même  :  ils  font  le  mal  en  admirant  le  bien,  La  morale 
souffrc-t-elle  de  rette  contradiction  ' 
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SUJETS   ANALOGUES 

—  En  quoi  La  Fontaine  est-il  différent  des  fabulistes  qu'il  a  imités? 
iSorboiiuc,  8  novembre  188i). 

—  De  la  morale  dans  les  fables  de  La  Fontaine.  En  faire  ressortir 
l'esprit  et  la  portée.  Citer  des  exemples.  (Sorbonne,  bacc.  EnseigD. 
spécial,  juillet,  1891). 

—  Montrer  comment,  mieux  qu'Esope  et  que  Phèdre,  La  Fontaine  a 
su,  dans  ses  fables,  mettre  en  pratique  le  précepte  qu'il  a  formulé  en 
ces  vers  : 

«  En  ces  sortes  de  feinte,  il  faut  instruire  et  plaire  ; 

Une  parole  nue  apporte  de  l'ennui  ; 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui.  » 

(Alger,  bacc.  Eus.  spécial,  novembre  1888  ;  Sorbouue,  bacc.  classique, 
8  août  1887). 

—  En  quoi  consiste  L'intérêt  des  fables  en  général,  des  fables  de 
La  Fontaine  eu  particulier  ?  Apprécier  La  Fontaine  comme  moraliste. 
(Besançon,  bacc.  Ens.  spécial,  novembre  1888). 

—  Expliquer  et  discuter  ce  jugement  porté  par  Lamartine  sur  La 
Fontaine  :  «  On  me  faisait  bien  apprendre  aussi  par  cœur  quelques 
fables  de  La  Fontaine,  mais  ces  vers  boiteux,  disloqués,  inégaux,  sans 
symétrie,  me  rebutaient.  D  ailleurs  ces  hisloires  d'animaux  qui  par- 
lent, qui  se  font  des  leçons,  qui  se  moquent  les  uns  des  autres,  qui 
sont  égoïstes,  railleurs,  avares,  sans  pitié,  sans  amitié,  plus  méchauts 
que  nous,  me  soulevaient  le  cœur.  »  (Clermont,  bacc.  de  l'Euseig. 
spécial,  août  1885). 

—  Rousseau,  dans  le  second  Ihre  de  son  Emile,  déclare  qu'il  ne 
fera  pas  apprendre  à  son  élève  les  fables  de  La  Fontaine.  D'abord,  il 
ne  les  comprendrait  pas,  et,  s'il  les  comprenait,  ce  serait  pis  encore  • 
la  morale  de  ses  fables,  étant  très  mêlée  et  très  disproportionnée  i  son 
âge,  le  porterait  au  vice  plutôt  qu'à  la  vertu. 

Discutez  ce  jugement  eu  vous  appuyant  surtout  sur  des  exemples, 
et  en  consultant  vos  impressious  personnelles.  (Lyon,  bacc.  de  l'En- 
seig   spécial,  novembre  18.S(>  . 

—  Dans  son  traité  d'éducation  intiiulé  i  Emile,  .l.-.l.  Rousseau  s'indi- 
gne qu'on  fasse  apprendre  aux  eufauts  les  fables  de  La  Fontaine  et 
donne  les  misons  pour  lesquelles  il  se  gardera  bien  de  les  mettre 
entre  les  mains  d^e  son  élève.  Il  leur  reproche  surtout  d'enseigner  1.' 
contraire  de  la  morale. 

«  Suivez,  dit-il,  les  enfants  apprenant  leurs  fables,  et  vous  verrez 
que,  quand  ils  sont  en  état  d'en  faire  l'application,  ils  en  font  pres- 
que toujours  une  contraire  à  l'intention  de  l'auteur,  et  qu'au  lieu  de 
s'observer  sur  le  défaut  dont  ou  veut  les  guérir  ou  préserver,  ils 
penchent  a  aimer  le  vice  avec  lequel  on  lire   parti  de-  aulii  b 

»  Dans  toutes  les  fables  où  le  lion  est  un  personnage,  couinx 
d'ordinaire  le  plus  brillant,  l'enfant  ne  manque    point    de  se  faire  lion  ; 
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et  quand  il  préside  à  quoique  partage,  bien  instruit  par  son  modèle, 
il  a  grand  Boio  de  s'emparer  de  tout  :  mais  quand  le  moucheron  ter- 
rasse le  lion,  c'est  une  autre  affaire;  alors  L'enfant  n'est  [dus  lion,  il 
est  moucheron.  Il  apprend  à  tuer  un  jour  à  coup  d'aiguillon  COUl 
qu'il  n'oserait  attaquer  de  pied  ferme.  •> 

Que  pensez-vous  de  ce  jugement  de  Rousseau  sur  La  Fontaine  I  l-t 
le  souvenir  de  l'effet  que  ces  fables  ont  produit  sur  vous-même  donne- 
t-il  raison  ou  tort  à  l'auteur  de  V Emile  ?  (Nancy,  bacc.de  l'Enseig. 
spécial,  novembre  1889). 

—  Examiner,  en  les  éclairant  l'un  par  l'autre,  les  deux  jugements 
suivants  sur  les  fables  de  La  Fontaine  : 

«On  me  faisait  bienapprendre  aussi  par  cœur...  (voir  ci -dessus).  Les 
fables  de  La  Fontaine  sont  plutôt  la  philosophie  dure,  froide,  égoïste 
d'un  vieillard  que  la  philosophie  aimante,  généreuse,  naïve  et  bonne 
d'un  enfant.  C'est  du  fiel.  »  (Lamartine 

«  Il  y  a  de  certaines  choses  qu'on  n'entend  jamais  quand  on  ne  les 
entend  d'abord  ;  on  ne  fait  point  entrer  certains  esprits,  durs  et 
farouches,  dans  le  charme  de  La  Fontaine.  Cette  porte  leur  est  fer- 
mée et  la  mienne  aussi.  »  (Mme  de  Sévigm 

—  Montrer  comment  les  fables  de  La  Fontaine  sont  «  une  ample 
comédie  à  cent  actes  divers.  » 

(Poitiers,  bacc.  Enseig.  spécial,  novembre  1888.  —  Sorbonne,  bacc 
classique.  1er  août  1884  —  13  novembre  1885). 

LXX 

La  Bruyère  répond  à  un  ami  qui  lui  conseillait,  par  pru- 
dence, de  ne  point  publier  ses  Caractères. 

DÉVELOPPEMENT  D'ÉLÈVE 

Monsieur, 

Vous  me  représentez,  avec  beaucoup  de  vraisemblance. 
qu'un  homme  amoureux,  comme  je  suis,  de  son  repos  et  de 
son  obscurité,  point  du  tout  ambitieux  el  ne  se  mêlant 
guère  au  inonde  que  pour  y  découvrir  quelque  raison  nou- 
velle «If  s'en  éloigner,  n'est  point  né  pour  être  auteur  el 
doit  se  garder  du  public  comme  de  la  peste  I  .  Vous  redou- 
tez pour  moi  l'éclat  d'un  ouvrage  tel  que  nies  Caractères. 
Vous  y  avez  trouvé  des  hardiesses  qui  vous  ont  l'ail  lïé- 
mir  2).  Il  esl  prudent,  dites-vous,  de  le  garder  en  feuilles 
el  sous  !<■  manteau,  de  le  réserver  aux  seuls  délicats  et  de 
ne  poinl  le  soumettre  au  jugement  de  la  multitude. 

nuis  doute,  c'esl  une  étrange  entreprise  que  d'écrire  sur 
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lés  mœurs,  ei  le  courage  y  esl  aussi  nécessaire  que  le 
talent.  A  moins  il»-  se  faire  le  complaisaul  des  vices  el  des 
Iravers  de  son  siècle  el  d'attirer  ainsi  sur  soi-même  1«' 
mépris  des  honnêtes  gens,  an  auteur  sérieux,  el  qui  veul 
être  utile,  doit  braver  la  haine  des  sots,  (1rs  méchants  el  des 
hypocrites  •'!  ,  pour  qui  toute  vérité  semble  être  une  offense 
personnelle  Il  doil  s'attendre  à  rencontrer  dans  le  public 
autant  de  sévérité  qu'il  en  a  montré  dans  ses  écrits  el  à  voir 
ses  qualités  mêmes  tourner  contre  lui.  Plus  ses  peintures 
ont  de  naturel  et  d'exactitude,  plus  le  péril  devient  grand 
pour  lui  :  chaque  trait  de  ressemblance  trouve  aussitôt  son 
application  dans  le  monde,  el  il  n'est  pas  un  seul  de  ses 
portraits  qui  ne  lui  tasse  aussitôt  vingl  ennemi-    î  . 

Quelle  manie  de  chercher  toujours,  dans  un  ouvrage  de 
morale,  des  visages  connus  et  d'y  déchiffrer  des  noms  pro- 
pres !  Ignore  t-on  à  ce  point  les  procédés  de  la  composition 
el  les  conditions  mêmes  de  l'art  .">  ?  Sans  doute,  un  bon 
auteur  peint  d'après  nature  el  il  esl  obligé,  s'il  venl  être 
vrai,  d'emprunter  ses  principaux  traits  à  la  réalité.  Mai-  il 
se  garde  bien  de  copier  les  modèles  incomplets  el  comme 
effacés  qu'il  a  chaque  jour  devant  les  yeux.  11  ne  prend  à 
chacun  que  le  relief  el  la  saillie,  et  néglige  le  reste.  De  mille 
traits  épais,  il  forme  une  réalité  nouvelle,  un  type,  comme 
on  dit,  qui  esl  lui-même  [dus  Mai  et  pins  achevé  que  la 
réalité  même. 

Il  n'y  a  point  de  sot  si  accompli  qui  puisse  offrir  en  -a 
personne  toute  la  perfection  du  genre.  In  grand  nombre 
doil  collaborer  pour  former  cel  exemplaire  unique  qui 
résume  Ion-  le-  autres  el  qui  en  dispense    ti  . 

Ainsi  l'écrivain  trouve  dans  la  nature  les  matériaux  de 
son  œuvre  7  :  mais  il  les  transforme  au  gré  de  -.m  génie. 
Il  n'est  donc  pas  responsable  des  fausses  applications  qu'on 
peu!  faire  de  ses  ouvrages,  el  il  n'est  pas  obligé  de  remplir 
suit  esprit  de  toutes  les  extravagances  qu'on  met  <i  *m 
compte  8  .  C'est  un  mal  inévitable  qu'il  tant  prévoir  el  dont 
il  laui  -e  consoler.  Est-ce  ma  faute,  si  l'on  ne  peul  tracer  le 
portrait  d'un  l'ai  -an-  qu'aussitôt  Théobalde  crie  vengean- 
ce '••  ?  Si  on  ne  peni  exprimer  les  défauts  d'une  coquette, 
sms  que  Fulvie  pâlisse  -on-  -on  rouge?  Comment  donner 
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a  i.tiiv  |«>  travers  et  à  loua  les  ridicules  un  asile  inviolable 
dans  mes  ouvrages,  les  exposer  ru  cri  état  aux  yeux  du 
public  et  les  tenir  si  sûrement  enfermés  que  personne  n'\ 
puisse  adapter  ces  lausses  e(  insolentes  clefs,  dont  j'essaie- 
rais vainement  de  les  préserver  (10). 

J'espère,  au  contraire,  qu'elles  seronl  si  nombreuses  el  si 
diverses  qu'on  ne  pourra  m'en  attribuer  l'invention.  Que  de 
personnes  à  la  cour  et  à  la  ville  à  qui  je  n'ai  jamais  parlé, 
que  je  n'ai  jamais  vues  el  que  je  ne  connais  en  aucune 
façon,  se  verront  désignées  dans  mes  portraits!  Mais  c'est 
peu  de  la  cour  ei  de  la  ville  :  lien  n'empêche  qu'à  Romo- 
rantin  «m  a  Morlagne,  Madame  la  baillive  ne  se  trouve 
offensée  II  et  que  je  sois  brouillé  pour  la  vie  avec  la 
femme  de  l'intendant  «m  avec  le  prévôt  de  la  maréchaussée. 
Voilà  des  considérations  qui  ne  sauraient  me  faire  renoncer 
a  mon  projet  île  taire  publier  mes  Caractères  (12).  Mais  vous 
insistez  encore  :  vous  ne  croyez  pas  que  les  méchants  et  1rs 
sots  -oient  seuls  redoutables.  Vous  trouvez  que  la  vérité, 
dans  mon  ouvrage,  parle  un  langage  trop  hardi  et  trop 
libre,  capable  d'adirer  sur  moi  la  colère  des  grands  el  des 
puissants,  et  de  troubler  à  jamais  mon  repos    13  . 

Certes,  la  sécurité  dont  je  jouis  m'est  précieuse,  la  retraite 
ou  j'aime  à  me  dérober  me  semble  digne  d'un  sage  el  d'un 
philosophe,  mais  je  sacrifierais  tous  ces  biens  de  grand 
co-ur  n  .  si  je  jugeais  un  lel  sacrifice  utile  aux  intérêts  de 
la  vérité  et  de  la  patrie. 

Xon  pa>.  Dieu  merci  :  que  je  prétende  a  réformer  l'Etat. 
Je  ne  suis  pas  un  apôtre,  encore  moins  un  partisan.  Je 
n'espère  pas  que  la  face  du  royaume  scia  changée  a  l'appa- 
rition de  mes  Caractères  et  je  ne  le  désire  point.  Poui  ce 
qui  est  de  la  constitution  des  Etats,  la  meilleure  est  celle 
que  l'on  a  15)  et  le  mieux  est  de  s'y  soumettre.  Mais  je 
pense  qu'un  honnête  homme,  qui  a  tiré  quelque  profit  de 
ses  observations  el  de  son  expérience,  et  qui  a  recueilli  sur 
les  hommes  et  sur  les  usages  de  son  temps  un  certain  nom- 
bre de  vérités  Utiles,  doit  les  publier  en  toute  sincérité  el 
hardiessi  .  Qu'elle  se  pré-sente  aux  grands  ou  au  peuple,  la 
vérité-  duit  -aider  la  même  allure,  et  c'est  s,,ii  honneur  de 
causer  quelquefois  la  perle  et  d'être  toujours  la  consolation 
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de  ceux  qui  ont  osé  la  dire.  Pour  moi.  je  no  ends  pas  avoir 
passé  la  mesure  et  j"ai  respecté  tout  ce  <|ui  est  vraiment 
respectable.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  voir  de  près,  s*>ns 
illusion  et  sans  prestige,  certains  objets  qui  gagnent  à  la 
distance  et  qui  éblouissent  les  hommes  accoutumés  à  les 
contempler  de  trop  loin  (16).  Mais  j'ai  laissé  à  la  véritable 
grandeur  tous  ses  attraits  et  toute  sa  puissance.  Si  j'ai 
touché  aux  questions  les  plus  élevées  de  la  philosophie  et 
de  la  religion,  ce  n'esl  que  pour  fortifier  par  quelques 
raisonnements  nouveaux  des  vérités  reconnues  et  consa- 
crées (17),  que  nos  prétendus  esprits  torts  essayent  vaine- 
ment d'ébranler. 

J'ai  tracé'  tous  mes  tableaux  sans  faiblesse,  comme  sans 
illusion.  Je  n*espère  point  corriger  les  hommes,  mais  c'esl 
déjà  beaucoup  qiuls  réfléchissent  et  se  mettent  en  garde. 
Si  j'évite  à  un  seul  d'entre  eux  de  faire  une  sottise  ou  s'il 
trouve  dans  mon  ouvrage  de  quoi  se  consoler,  je  ne  cher- 
che pas  d'autre  récompense  de  mes  travaux  et  de  mes 
veilles  (18). 

C'est  assez  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  non  plus  un  mi- 
santhrope et  que  mes  écrits,  quelle  qu'en  soit  l'amertume 
apparente,  ne  sont  point  inspirés  par  la  haine  de  l'huma- 
nité. Ceux  qui  n'en  tireront  que  de  la  haine  et  de  la  colère 
seront  plus  à  plaindre  que  moi  ;  ils  pourront  exercer  contre 
moi  leurs  fureurs  et  leur  vengeance  ;  ils  ne  me  feront 
jamais  repentir  d'avoir  aimé  et  publié  la  vérité. 

Albert  Demôle, 
Vétéran  de  Rhétorique. 

Xoles  du  professeur.-  (I  Hion.  —  (2)  11  faudrait  peut-être  marquer 
avec  plus  de  netteté  les  raisons  qui  peuvent  faire  hésiter  La  Bruyère. 

—  (3)  Assez  bien.  —  (4)  C'est  toujours  un  peu  vague.  On  ne  devine- 
rait pas,  sans  le  titre,  que  l'auteur  est  La  Bruyère.  —  (5)  Bien  ;  et  ce 
qui  suit  serait  très  bien  si  on  appliquait  plus  directement  ces  généra- 
lités au  livre  des  Caractères.  —  6  Un  peu  de  prétention.  —  (7)  Déjà 
dit.  _  (8)  ?  ?  ?  —  (9)  C'était  une  bonne  idée  ;  on  la  traite  trop  à  la 
légère.  —  (10)  On  oublie  que  les  clefs  n'ont  pu  précéder  la  publication 

—  (il  Ajsez  bien.  —  12  Pourquoi  n'en  tient-il  pas  compte  ?  H  fau- 
drait le  dire.  —  (13)  Bien  -  (14)  Réponse  insuffisante.  —  (10  Un  peu 
banal.  —  (1G)  Bien.  —  (tl  Un  peu  léger;  on  ne  parle  pas  du  livre 
comme  quelqu'un  qui  l'aurait  lu,  à  plus  forte  raison  comme    l'auteur. 

—  (18)  En  somme,  il  ne  répond  pas. 
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y       générale    Composition  bien  écrite  el  semée  de  pent 
tes,  parfois  un  peu  apprêtées.  On  y   regrette  l'absence   d'un   plan   et 
d'une  discussion  plus  Bérieusc  des  motifs 

LXX1 

Que  faut-il  penser,  au  point  de  vue  historique  et  littéraire, 
du  jugement  porté  par  Boileau  sur  notre  ancienne  poésie 
avant  Malherbe  ? 

«  Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois, 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  loin... 
Villon  sut  !e  premier,  dan?  ces  siècles  grossiers. 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 
Marot,  bienlùt  après,  lit  fleurir  la  ballade.  . 
Ronsard  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode, 
Réglant  tout,  brouillant  tout,  fit  un  art  à  sa  mode  .. 
Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut. 
Rendit  plus  retenu  Desporles  et  Bertaut. 
Enfin  Malherbe  vint 

(Aix,  16  Novembre  1891). 
CONSEILS 

Le  Wir  siècle,  eomme  toutes  les  époques  qui  onl  une 
esthétique  bieu  définie,  dos  sentiments  el  des  façons  de 
penser  qui  leur  sont  propres,  s'esl  peu  préoccupé  de  ce 
qui  l'avait  précédé.  En  littérature,  notamment,  <>n  n'avait 
alors  nul  souci  de  marcher  sur  la  trace  de  nos  anciens  écri- 
vains et,  d'une  façon  générale,  il  est  même  permis  <l<'  «  1  i i * • 
qu'on  les  connaissait  mal.  Aussi  est-il  intéressanl  de  trou- 
ver, précisément  chez  celui  qui  a  su  h*  mieux  formuler  les 
règles  et  les  lois  consacrées  par  les  chefs-d'œuvre  du 
XVII*  siècle,  une  sorte  d'histoire  de  la  poésie  dans  les  âges 
précédents,  avec  une  courte  appréciation  des  différents 
auteurs  qui  l'onl  pratiquée.  Mais  cela  même  doit  mettre  eu 
garde  contre  l'exactitude  des  jugements  portés  par  Boileau. 
Il  ne  faul  pas  de  parti-pris  chercher  à  justifier  tous  ses 
arrêts;  il  convient  de  les  accepter  avec  un  esprit,  non  de 
défiance,  mais  d'examen  ;  «ni  reconnatl  alors  qu'ils  sonl  en 
grande  partie  erronés,  el  de  nature  à  donner  une  idée 
fausse  de  notre  ancienne  littérature. 
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PLAN 

I.  —  Boileau,  imitant  Horace  dans  son  Ail  poétique,  se 
trouvait  naturellement  amené  à  faire  un  cours  historique 
de  chaque  genre.  Il  traite  donc  en  quelques  vers  de  la 
poésie  avant  Malherbe. 

II.  —  Il  est  injuste  pour  notre  ancien  vers  français,  qui 
contenait  à  peu  prés  tous  les  éléments  métriques  du  vers 

moderne.  Huant  à  Villon  et  .\lan»l.  la  faç lont  il  en  parle 

semble  prouver  qu'il  ne  les  a  point  lus. 

III.  —  Il  ne  se  rend  pas  compte  du  lien  qui  relie  Ronsard 
à  Desportes,  à  Bertaut,  et  même  à  Malherbe  et  à  tout  le 
XVIIe  siècle,  et.  en  cela,  il  méconnaît  la  véritable  grandeur 
de  la  Pléiade  et  de  son  chef. 

IV.  —  Boileau  n'a  guère  commis  que  des  erreurs  dans  les 
quelques  vers  ci-dessus.  On  a  le  droit  de  lui  reprocher 
beaucoup  de  légèreté  et  un  goût  trop  étroit.  Mais  il  faut  dire 
à  son  excuse  que,  pour  rendre  pleine  justice  aux  auteurs 
qu'il  cite,  il  lui  eut  fallu  appliquer  les  procédés  d'une  criti- 
que historique  qui  n'a  pris  naissance  que  longtemps  après 
lui, 

DÉVELOPPEMENT 

Horace,  dans  son  Art  poétique,  mentionne,  à  propos  de 
chaque  genre,  le  nom  des  auteurs  qui  s')  sond  illustrés. 
C'est  pour  se  conformer  à  cette  tradition  que  Boileau  a  cru 
devoir  consacrer  quelques  vers  aux  commencements  de 
notre  théâtre  et  à  l'histoire  de  notre  poésie.  Son  gOÛft  per- 
sonnel ne  le  poussait  nullement  a  étudier  les  œuvres  du 
Moyen-Age  ou  du  XVI1  siècle.  Esprit  juste,  mais  étroit,  il 
a  constamment  lutté'  pour  permettre  à  l'idéal  poétique  du 
Wlh  siècle  de  se  réaliser  dans  toute  sa  force.  Il  a  discerné 
avec  une  justesse  remarquable  les  véritables  éléments  de 
l'art  classique,  il  les  a  dégagés  de  tout  ce  qui  leur  était  con- 
traire ou  étr&nger,  mais  il  n'a  pas  regardé  au-delà.  Comme 
à  toutes  les  époques  d'inspiration  originale  et  puissante, 

les  auteurs  de  son  temps  étaient  peu  soucieux  du    passé    et 
marchaient    de   l'avant   sans  jeter  les   regards   en    arrière. 
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Seuls,  quelques  génies  plus  vastes,  comme  Molière,  comme 
La  Fontaine,  onl  su  conserver  la  tradition  nationale  el  onl 
cru  pouvoir  aimer  et  comprendre  l'antiquité  sans  faire  li  de 
nos  vieux  poètes.  Boileau  n'est  pas  de  ceux-là  ;  nul  plus  nue 
lui  n'est  de  son  temps,  el  nul,  par  suite,  n'était  moins  apte 
a  juger  la  poésie  des  siècles  écoulés.  Il  ne  la  connaissait  ni 
ne  l'estimait,  el  ne  voyait  en  elle  qu'une  série  d'essais 
infructueux,  auxquels  Malherbe  avait  '-ntiii  coupé  court,  en 
édictant  les  règles  définitives  uV  la  poétique.  Aussi  son 
jugement  sur  elle  est-il  fort  dur,  en  même  temps  qu'un  peu 
injuste.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  ce  qu'il 
dit,  soit  de  la  métrique,  soit  des  poètes  antérieurs  à  Malherbe. 

\  la  métrique,  il  refuse  tout  principe,  toute  méthode. 
Jusqu'à  Villon,  Une  lui  découvre  d'autre  règleque  le  caprice; 
elle  ne  connaissait  ni  mesure,  ni  nombre,  ni  césure  :  c'était 
un  assemblage  de  mots  qui  se  succédaient  sans  harmonie, 
coupés  seulementde  temps  en  temps  parle  retour  de  la  rime. 
Kn  cela  Boileau  lait  preuve  d'un»'  profonde  ignorance  de  l'an- 
cienne versification.  C'esl  elle  qui  esl  encore  aujourd'hui 
le  fondement  de  la  nôtre  et,  bien  des  siècles  avant  Villon. 
toutes  les  règles  fondamentales  étaient  trouvées  :  la  distri- 
bution des  accents  toniques  n'a  pas  changé  depuis,  non 
plus  que  l'emploi  de  la  césure,  sauf  qu'a  la  césure,  de 
même  qu'à  la  fin  du  vers,  on  admettait  jadis  une  syllabe 
muette,  el  cela  est  loin  d'être  une  différence  essentielle. 

La  mesure  n'a  jamais  fail  défaut  non  plus  à  la  poésie  du 
moyen-âge,  puisque  notre  vers  de  dix  syllabes,  le  plus 
employé  dans  nos  vieilles  poésies,  est  sorti  directement  du 
sapbique  latin,  et  que,  dès  le  momenl  où,  dans  la  basse  lati- 
nité", le  sentiment  de  la  quantité  des  mots  s'esl  perdu,  c'est 
sur  le  nombre  des  syllabes  que  B'esl  fondée  la  constitution 
du  vers.  La  rime  esl  alors  intervenue  pour  marquer  claire- 
ment a  l'oreille  la  fin  de  chaque  élément  métrique;  mais  il 
est  bon  de  remarquer  que  la  rimemême,  qui  semb]  i  consti- 
tuer la  différence  la.  plus  considérable  entre  la  versification 
d.-s  anciens  el  la  nôtre,  n'est  que  l'équivalent  d'un  procédé 

auquel  les  Grecs  el  les  Latins  onl  eu  constamment  rec - 

pour  indiquer  la  fin  du  vers  :  je  veux  parler   de  l'emploi 
constant  à  cette  place  du  pied  constitutif  :  dactyle,  ïambe, 

-na.  et  Reboll.  —Compositions  françaiai  1-j 
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trochée  ou  anapeste,  sous  sa  forme  pure,  de  façon  à  bien 
marquer,  par  le  retour  régulier  de  celle  mesure  toujours 
identique,  la  chute  du  vers. 

Ainsi,  avant  même  d'avoir  dépouillé  complètement  sa 
forme  latine,  notre  versification  avait  acquis  tous  les  élé- 
ments essentiels  dont  elle  se  compose.   Boileau  s'est  donc 

trompé  sur  l'excellence  de  l'instrument   que  nos  siens 

poètes  tiraient  à  leur  disposition,  yoyons  s'il  a  été  plus 
juste  pour  eux-mêmes. 

Dès  les  premiers  vers,  nous  reconnaissons  que,  mu-  ce 
second  point,  il  n'est  pas  mieux  informé.  Villon  n'a  aucun 
rapport  avec  nos  vieux  romanciers  ;  il  ne  s'esl  jamais  occupé 
de  débrouiller  leur  art  confus  ;  c'esl  un  poète  tout  person- 
nel, qui  n'a  jamais  cherché  ailleurs  qu'en  lui-même  lesujel 
de  smi  inspiration.  Quant  à  Marot,  s'il  est  vrai  qu'il  s'exerça 
dans  la  ballade,  qui,  du  reste,  florissail  avant  lui.  il  ne  lil  ni 
triolr/?  ni  mascarades;  lç.rondeau  n'a  reçu  de  lui  aucune 
règle  nouvelle,  et,  quand  on  cherche  les  chemins  nouveaux 
qu'il  trouva  pour  rimer,  on  arrive  à  celle  constatation  qu'il 
n'innova  en  rien  cl  se  servit  uniquement  des  cadres  poéti- 
ques utilisés  par  ses  devanciers.  La  plus  belle  pari  de  son 
œuvre,  ce  sont  ses  Epitres,  él  Boileau  oublie  de  les  men- 
tionner. 

Malgré  tout,  on  ne  pont  faire  un  crime  à  Boileau  d'avoir 
mal  jugé  ces  poètes  :  ils  étaient  un  peu  oubliés  de  son 
temps,  et  lui-même  les  connaissait  mal  —  les  quelques 
vers  que  nous  venons  d'étudier  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  —  Il  était  mieux  renseigné  sur  Ronsard  et  les 
poêles  de  son  école,  é\  le  jugemenl  qu'il  porte  sur  le  chef  de 
la  Pléiade  s'applique  bien  à  certains  \  ers  de  ce  poète.  Nous 
y  trouvons  parfois  ces  grands  mois  grecs  dont  s'offusque 
Boileau,  et  qui  oflrenl  à  l'oreille  un  son  barbare  en  même 
temps  qu'à  l'esprit  un  >-eiis  obscur.  In  critique  a  le  droit  de 
les  blâmer,  à  condition  pourtant  d'indiquer  qu'ils  sont  en 
petit  nom  lue  Car,  si  Ronsard,  entraîné  quelquefois  trop  loin, 
a  cru  pouvoir  donnera  la  langue  française  des  ornements 
que  son  génie  repoussait,  c'est    une  erreur  assurément, 

mais  une   erreur   généreuse  dan-    son   principe,  el   que,  du 
reste,  il  a  poussé  moins  loin  qu'on  ne  l'a  souvent  prétendu. 
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Pour  saisir  ses  véritables  intentions,  il  sulïit  de  relire  la 
Défense  et  Illustration  il<-  ht  langue  française,  de  Joachim  du 
Bellay,  où  se  trouvent  exprimées  des  idées  communes  â 
l'auteur  el   à  Ronsard   lui-môme.  On  en  cite  d'ordinaire  la 
péroraison;  c'est  l'ouvrage  tout  entier  qu'il  faudrait  citer, 
car  le  ton  dithyrambique  des  dernières  lignes  peut   taire 
illusion  sur  les  vrais  sentiments  de  <lu  Bellay  el   de   - 
ami-.  C'est   bien  une  défense  el  un  éloge  de  notre  langue, 
l'ail  par  des  admirateurs  passionnés  des  beautés  antiques, 
cherchant,  non  pas  à  transporter  chez  nous  le  vocabulaire 
grec  el  latin,  mais  à  faire  jaillir  les  sources  d'inspiration  qui 
ont  rendu  ces  langues  si  fameuses,  si  l'on  a  parlé  grec  et 
lai  in  au   wi"  siècle,   ce  n'est  pas  dans  la  Pliïade.  Ouvrez 
Rabelais,  écoutez   Pantagruel   conversant   avec   Yescholier 
limousin,  el  vous  vous  convaincrez  que  Ronsard  et  ses  amis 
ont,  au  contraire,  réagi  contre  cette  tendance  ridicule  :  vous 
reconnaîtrez  qu'ils  uni  pris  les  véritables  intérêts  de  la  lan- 
gue française.  Pour  rivaliser  avec  les  chefs-d'œuvre  ancien-, 
ils  l'ont  assouplie;  ils  en  ont  fait  l'instrumenl  indispensa- 
ble aux  œuvres  poétiques  du  xvnc  siècle.   Voilà  ce   que 
Boileau  n'a  pas  vu.  Il  n'a  pas  compris  que,  sous  des  appa- 
rences diverses,  opposées,  c'était  une  même  tradition  qui 
se  continuait  el  que.  dans  lés  poètes  de  la  Pléiade,  l'école 
littéraire  de  1660  devait  saluer  des  devanciers.  Non.  l'exem- 
ple de  Ronsard,  trébuché  de  si  haut,  n'a  point  retenu  Despor- 
les  ni  Bertaut.  Ceux-ci  sonl   encore  des  disciple-  de  Ron- 
sard,   disciples    plus   lointains,     il    est   vrai,    [dus   jeune-. 
moins  échauffés  par  son  enthousiasme.  Malherbe  lui-même, 
croyant  détruire  l'œuvre  de  Ronsard,  n'a  fait  que  la  corri- 
ger :  en  réalité,  il  est  resté  fidèle  aux  principes  de  la  Pléiade. 
Il  y  a  donc  lieu  de  1  '\  iser  à  peu  près  sur  tous  les  points 
le  jugement    de  Boileau  sur  notre  poésie  avant  Malherbe. 
Il  e<t  certaine-  erreurs  qu'on  es!  en  droit  de  lui  reprocher, 
parce  que  ce  sent  des  erreurs  de  fait,  par  là  même  faciles  à 
éviter.  D'autres,  plus  graves,  -ans  doute,  portent  -ur  l'intel- 
ligence de  toute  une  période  importante  de  notre  histoire 
littéraire,  sur  le  rôle  de  la  Pléiade  el  sur  la  part  qui  lui 
i  e\  ienl  dans  le  développement  de  la  poésie  française  :  mais 
ici.  il  tant  reconnaître  que.  -i  Boileau  ^Vsi  trompe,  il  l'a  fail 
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avec  tous  ses  contemporains.  Trop  peu  d'années  encore  les 
séparail  de  ce  xvie  siècle  pour  qu'ils  pussenl  apprécier 
exactemenl  les  modifications  survenues  dans  l'intervalle  e| 
1rs  ramener  à  leur  véritable  valeur.  De  i»lu>.  1rs  procédés  de 
la  critique  historique,  nécessaires  pour  mener  à  bieu  une 
pareille  étude,  faisaient  défaul  à  Boileau.  C'esi  pourquoi,  en 
cette  circonstance,  sonjugemenl  s'esl  trouvé  en  contradic- 
tion avec  celui  de  la  postérité. 

<;.  Raynald. 

sujets  analogues 

—  Quels  sont  les  caractères  généraux  de  la  réforme  entreprise  dans 
la  poésie,  au  xvip  siècle,  par  Ronsard  el  la  Pléiade  ?  (Sorbonne, 
24  juillet  1883). 

—  En  quoi  a  consisté  la  réforme  littéraire  opérée  par  Ronsard  ? 
(Sorbonne,  5  août  1884  —  6  novembre  188a). 

—  1°  Apprécier  Ronsard  comme  poète  ;  2°  Caractériser  ses  tentati- 
ves et  juger  la  valeur  de  son  œuvre  au  point  de  vue  de  la  langue  et 
de  la  poésie  françaises.  (Sorbonne,  3  novembre  1888). 

—  Lettre  du  président  Pasquier  à  un  ami,  en  lui  annonçant  la 
mort  de  Ronsard  (loSa).  Il  apprécie  les  œuvres  el  le  talent  de  ce 
poète  et  fait  l'histoire  sommaire  de  la  Pléiade.  (Sorbonne.  1er  août 
1882  —  Aix,  juillet  1891). 

—  Quelles  parties  ont  vieilli  dans  l'Art  poétique  de  Roileau  V  Sor- 
bonne, 8  août  1892). 

—  Caractériser  la  tentative  de  Ronsard  et  apprécier  l'œuvre  de  ,-,• 
poète.  'Sorbonne,  9  novembre  lS'.i^  . 

—  Quelles  parties  ont  vieilli  dans  Y  An  poétique  de  Roileau?  (Sor- 
bonne, 8  août  1893). 

—  Racan  nous  rapporte  cette  anecdote:  «M.  de  Malherbe  avait 
effacé  plus  de  la  moitié  de  son  Ronsard,  et  en  cotait  à  la  marge  les 
raisons.  Un  jour,  Yvraude,  Racan,  Colomby  et  quelques  autres  de  ses 
amis  le  feuilletaient  sur  sa  table,  et  Racan  lui  demanda  s'il  approu- 
vait ce  qu'il  n'avait  point  effacé.  —  Pas  plus  que  le  reste,  dit-il.  Cela 
donna  sujet  à  la  compagnie  de  lui  dire  que,  si  on  trouvait  ce  livre 
après  sa  mort,  on  croirait  qu'il  aurait  trouvé  hou  ce  qu'il  n'aurait 
point  effacé  ;  sur  quoi,  il  acheva  d'effacer  tout  le  reste.  » 

Vous  supposerez  qu'un  de  ses  amis  écrit  à  Malherbe  une  lettre  où. 
tout  en  marquant  qu'il  comprend  les  motifs  de  cette  altitude  critique. 
il  entreprend  la  défense  de  Ronsard  et  de  son  école.  (Ecole  Normale 
supérieure,  concours  de  189 

—  Exposer  les  idées  chimériques  et  les  idées  fécondes  de  l'école  qui 
a  reçu  dans  l'histoire  littéraire  le  nom  de  pléiade.  (Aix,  19  novembre 
1886). 

'  —  Marot.  par  son  tour  et  par  son  style,  semble  avoir  écrit  depuis 
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Ronsard.  Il  n'y  a  guère  entre  ce  premier  et  noua  que  la  différence  de 

quelques  ts.   -  Discuter  ce  jugement  de  La  Bruyère. 

*  —  Opinion  de  Kénelon  sur  l'introduction  des  mots  nouveaux  dans  la 
langue.  Comment  juge-t  il  la  tentative  de  Ronsard  ?  Est-il  aussi  sévère 
que  Boileau  " 

LXXI1 

Que  pensez-vous  de  la  règle  des  trois  unités  ? 

(Alger,  28  Juin  1895,  2'  série  . 


PLAN  DEVELOPPE 

Exorde.  -  Définition  :  Boileau  a  formulé  comme  il  >mi 
la  règle  des  trois  imités  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  j"ur.  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Cette  règle  ne  fui  défini tivemenl  établie  sur  le  théâtre 
français  qu'au  temps  de  Corneille.  Aristote  n'avail  prescril 
que  l'unité  d'action,  car  il  considérait,  avec  raison,  toute 
œuvre  dramatique  comme  un  être  vivant,  ÇS>6v  ti. 

Ier  Paragraphe.  —  11  esl  incontestable  que  l'unité 
d'action  esl  nécessaire  ;  elle  s'impose  tout  naturellement. 
Il  doil  y  avoir  dans  toute  tragédie,  flans  toute  comédie,  un 
personnage  principal  que  les  autres  doivent  contribuer  à 
mettre  en  lumière.  La  pièce  n'est  que  le  développement  de 
ce  caractère,  de  la  crise  dramatique  dans  laquelle  le  poète 
l'a  jeté,  el  ce  que  fonl  ou  disent  tous  les  autres  doil  con- 
courir à  fixer  la  situation  de  ce  personnage  au  dénouement. 
Il  va  de  soi  qu'une  action  double  affaiblirait  l'intérêt,  en 
dispersant  l'attention.  Exemples:  Dans  Horace,  quel  esl  le 
vrai  sujet  ?  Est-ce  la  victoire  de  Rome,  ou  le  meurtre  de 
Camille,  ou  le  jugement  d'Horace  ?  Dans  Cinna,  toul  l'in- 
térêt va  d'abord  aux  conjurés  :  ensuite,  dès  le  .'{"  acte,  on  ne 
songe  plus  qu'à  Auguste. 

i*1'  Paragraphe.  —  Mai-  l'unité  de  temps  el  l'unité  de 
lieu  -mil  loin  d'être  aussi  nécessaires.  Ne  faut-il  pas  déjà 
une  assez  forte  dose  d'illusion  pour  se  figurer  que  des  murs 
en  planches  représentent  le  palais  d'Auguste,  el  que  les  deux 
heures  que  nous  passons  au  théâtre  onl  une  valeur  de  vingt- 
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quatre  heures  ?  Peu  importe  donc  que  le  poète  change  le 
lieu  de  la  scène  au  2e  acte,  el  * j u «■  s«>n  héros  suit  un  peu 
plus  âgé  à  la  fin.  L'effort  d'imagination  à  faire  ne  sera  pas 
beaucoup  plus  grand  que  celui  que  nous  avons  déjà  fait. 

3e  Paragraphe.  —  D'autre  part,  une  règle  aussi  étroite 
présente  des  inconvénients  sérieux:  elle  conduit  .souvenl 
le  poète  à  l'invraisemblance.  —  Est-il  admissible  que,  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures,  Rodrigue  se  batte  avec  le 
Comte,  avec  les  Maures,  avec  Don  Sanche  ;  que  l'en  ose 
parler  à  Chimène  d'un  hymen  possible,  le  soir  môme  'In 
jour  où  son  père  a  été  tué?  Voilà  pour  l'unité  de  temps.  — 
Est-il  admissible  que  les  conjurés  se  réunissent  dans  la 
salle  même  où  Cinna  el  Maxime,  le  momenl  d'après,  vont 
discuter  avec  Auguste  la  question  de  l'abdication.  Voilà  pour 
l'unité  de  lieu.  —  11  n'y  a  donc  aucun  avantage  à  imposer 
au  poète  des  limites  aussi  étroites  ;  il  y  a,  par  contre,  de 
sérieux  inconvénients. 

Conclusion.  —  Que  l'aut-il  eu  conclure?  Que  le  poète 
ne  doit  pas  trop  dépayser  le  spectateur,  ni  lui  imposer  «le 
trop  longs  voyages  à  travers  le  temps.  Il  aurait  tort,  par 
exemple,  de  nous  présenter  Sun  héros 

Enfant  au  premier  acte  et  barbon  au  dernier . 

Il  doit  aussi  bien  choisir  son  sujet,  car  tous  ne  sont  pas 
propres  à  être  mis  sur  la  scène.  11  doit  enfin  prendre  ses 
personnages  au  moment  où  ils  sont  mûrs  pour  faction. 
\lors,  il  se  trouve  obligé  naturellement  à  précipiter  le 
dénouement  et,  parla  force  des  choses,  à  ne  pas  excéder 
une  certaine  limite,  comme  l'a  l'ail  si  heureusement  Racine 

dans  Alhalie. 

.1.   Estève, 
Professeur-agrégé  au  lycée  de  Ninies. 

SUJETS    ANALOGUES 

—  Dire  ce  que  vous  savez  et  ce  que  voua  pensez  de  la  règle  dea 
trois  unités.  (Sorbonne,  8  août  1 881  . 

—  Des  trois  unités  dans  Britannicus     Sorbonne,  l-  août   1882).« 
Qu'appelle-t-on  la  règle  «les  trois  unités   au   théâtre?  Comment 

cette  règle  a-t  elle  été  observée  dans  le  Cid  >t  dans  Bora  e?  Paris, 
août  1887.) 
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—  Exposer  la  règle  des  trois  unités.    Ux,  13  novembre  1891 

—  Montrer  dans  le  Brilannicus  de  Racine  l'application   de   la  règle 
■les  trois  unités.    Clermont,  avril  1889). 

—  Coi enter  ces  vers  de  Boileau  : 

Qu'on  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  Qn  le  théâtre  rempli. 

Clermont,  aoûl  1886). 

—  Boileau  dit  dans  son  Art  poétique: 

Qu'en  un  lieu,  qu'on  un  jour,  un  soûl  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rompli. 

Discuter  cette  théorie  dramatique. 


Rennes,  juillet  1891) 


1AX1II 


Discuter  cette  assertion  de  Montaigne  :  «  Les  seules  bon- 
»  nés  histoires  sont  celles  qui  ont  esté  escriptes  par  ceux 
»  qui  commandaient  aux  affaires  ou  par  ceux  qui  estaient 
»  participants  à  les  conduire  ou  au  moins  qui  ont  eu  la 
»  fortune  d'en  conduire  d'aultres  de  mesme  sorte  ». 

(Montpellier,  prèp.  à  la  licence,  1887). 

CONSEILS 

Il  importe  toùl  d'abord  de  déterminer  quelle  esl  exacte- 
ment la  pensée  de  Montaigne.  Est-on  ici  en  présence  d'une 
simple  observation  de  l'ail  ou  d'une  opinion  particulière  sur 
les  conditions  d'une  bonne  histoire  ?  Dans  le  premier  cas, 
il  suffirai!  de  passer  en  revue  [esbonnes  histoi7*es  el  de  s'as- 
surer si  leurs  auteurs  étaient  ou  non  de  ceux  donl  parle 
Montaigne.  Mais,  évidemment,  sa  pensée  ne  doil  pas  être 
interprétée  ainsi.  Sans  doute,  il  a  observé  que  la  plupart  des 
grands  historiens,  surtoul  «les  temps  antiques,  on1  pris  pari 
aux  événements  qu'ils  racontent,  mais  cette  observation 
n  ici  ne  l'a  conduit  à  généraliser.  L'historien  doil  avoir  des  lai  I  s 
une  connaissance  directe  ou  au  moins  être  en  situation  de 
s'enfaire  une  idée  précise.  «  Que  peut-on  espérer  d'un  médecin 
traiciani  dé  la  guerre  ou  d'un  escholier  traictant  les  desseings 
des  prince  ?»  Voilà  bien  le  point  de  vue  auquel  il  l'aul  se 
placer  pour  apprécier  l'assertion  de  Montaigne. 
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PLAN  EXPLIQUÉ 

Le  plan  à  suivre  est  indiqué  dans  la  formule  même  de 
Montaigne.  Il  comprend  deux  parties  bien  distinctes: 
1°  Suffit-il,  pour  écrire  une  bonne  histoire,  d'avoir  été  mêlé 
aux  événements  ?  —  2n  Kst-il  impossible  d'écrire  une  bonne 
histoire  sans  avoir  été  mêlé  aux  événements  ' 

Exorde.  —  On  recherchera  d'abord  ce  que  Montaigne 
entend  parune  bonne  histoire.  Pour  lui,  la  condition  fonda- 
mentale d'une  bonne  histoire  est  la  vérité.  Il  lui  semble 
dune  que  ceux  qui  ont  été  mêlés  aux  événements  offrent 
seuls  des  garanties  absolues  de  véracité. 

Discussion.  —  On  combattra  cette  opinion,  en  démon- 
trant : 

lre  partie.  —  Que  pour  connaître  la  vérité,  il  ue  suffit 
pas  : 

a    d'avoir  commandé  aux  affaires  -     on  y  est  trop  direc- 
tement intéressé  —  <>n  hp  peut  se  rendre  compte  de  louf 
la  flatterie  arrête  souvenf  la  vérité  au  passage  . 

b  d'avoir  esté  participants  aies  conduire  on  peut  voir 
mal  l'ensemble  des  événements  —  on  esf  trop  près  pour  «ui 
saish?  le  véritable  caractère  . 

c)  d'avoir  eu  la  fortune  d'en  conduire  d'aultres  de  naesme 
sorte  —  (si  l'on  est  plus  apte  à  bien  comprendre  les  événe- 
ments, on  peut  ne  pas  réunir  ensoi  toutes  1rs  qualités  qui 
l'ont  le  véritable  historien). 

2mfl  partie.  —  ....que  les  qualités  qui  font  le  véritable 
historien  peuvent  se  rencontrer  en  dehors  <l<'  foute  partici- 
pation aux  affaires  cl  (pu-,  par  conséquent,  ceux  «pu  onf 
pris  part  aux  événements  ne  sonf  pas  seuls  capables  d'écrire 
une  bonne  histoire. 

Conclusion.  —  Montaigne  n'a  donc  pas  complètement 
raison. 

DÉVELOPPEMENT 

I.  —  ci  Les  seules  bonnes  histoires,  ;i  dit  Montaigne,  sonf 
celles  qui  onf  esté  escriptes  par  ceux  qui  commandaient  aux 
a'iairi's  "H  par  ceux  qui  estaient  participants  a  lr>  conduire 
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ou  au  moins  qui  onl  eu  la    boi fortune    d'eo   conduire 

d'aultres  de  mesme  Borte  ».  Qu'entend-il  par  une  bonne 
histoire?  Si  l'on  s'en  tienl  à  quelques-unes  de  ses  décla- 
rations, l'histoire  paraît  n'être  pour  lui  qu'un  moyen  d'arri- 
ver è  la  connaissance  de  l'homme.  Les  historiens  Boni  sa 
èroitte  balle  :  mais  les  historiens  moralistes  lui  plaisenl 
av;ini  tous  les  autres.  C'esl  son  homme  que  Plutarque,  el  il 
est  pareillement  curiéuat  de  tognoistre  les  fortunes  et  la  vie  de 
ces  grands  précepteurs  du  monde, comme  decôgnoistre  l"  diver- 
site  de  t>-nrs  dogmes  et  fantaisies.  Ce  qu'il  demandée  l'histo- 
rien, c'esl  d'exposer  tes  conseils  plus  que  les  événement*,  té 
quipart  du  dedans  /dus  que  ce  qui  part  du  dehors.  L'histoire 
n'es!  'lune  qu'une  partie  de  la  morale.  Mais  alors,  pour  être 
un  bori  historien,  il  faudra  être  avanl  toul  un  philosophe! 
N'est-ce  pas  se  faire  de  l'histoire  une  idée  incomplète  et,  par 
Buite,  inexacte?  D'ailleurs,  si  Montaigne  subordonne  l'his- 
toire à  la  morale,  on  ne  c prend  pas  qu'il  considère  comme 

bons  historiens  ceux-là  -culs  qui  onl  pris  part  aux  affaires, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  aussi  des  philosophes.  Mais  cette 
contradiction  n'es!  qu'apparente.  S'il  regarde  l'histoire 
comme  un  recueil  de  documents  moraux,  de  documents 
humaine;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  lui,  comme 
pour  tous  les  hommes  de  sens,  la  condition  fondamentale 
de  l'histoire  es!  la  vérité.  Exposer  les1  faits  tels  qu'ils  se  son! 
passés,  en  rechercher  les  causes,  en  montrer  1rs  effets, 
voilà  le  rôle  de  l'historien  !  Quels  que  soienl  la  moralité  el 
l'intérêt  du  récit,  la  richesse  et  ïe  charme  du  style,  si  la 
vérité  esl  absente,  on  fera  œuvre  d'orateur  <>u  de  roman- 
cier, <>n  n»'  fera  pas  œuvre  d'historien.  Car.  suivant  la  parole 
<lr  Hobbes,  l'expression  n'est  que  le  corps  de  l'histoire, 
c'esl  la  vérité  qui  en  esl  l'àme. 

Pariant  de  cette  idée  que  l'histoire,  pour  être  bonne,  <l«>it 
être  avant  tout  vraie,  Montaigne  se  demande  quels  smii  les 
historiens  qui  offrenl  les  plus  sérieuses  garanties  de  véra- 
cité. Ce  —  •  » i * t  évidemment  ceux  qui,  par  leur  situation,  ont 
pu  le  mieux  connaître  les  faits  ;  ceux  qui  commandaient  uu.r 
affaires  :  les  r<»i^.  les  généraux,  les  ministres  :  ceux  qui  es- 
taient participants  à  les  conduire,  c'est  -à-dire  ceux  qui  "lit 
contribué  de  leur  personne  ou  de  leurs  conseils  :  les  soldats, 
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1rs  subalternes;  enfin  ceux   qui  ont  eu  ta  fortune  d'en  con 
duire  d'aullres  de  mes  me  sorte  et   connaissent,   par  consé- 
quent, tous  les  ressorts  des  événements.  Ce  raisonnement 
parait  juste,  H  cependant  il  n'est  rien  moins  qu'exact. 

II.  —  On  pourrait  croire,  on  effet,  que  les  chefs  des  armées 
ou  des  peuples,  qui,  le  plus  souvent,  par  le  conflit  de  leurs 
intérêts  ou  de  leurs  liassions,  t'ont  naître  les  événements,  qui 
les  dirigenl  et  les  règlent,  doivent,  mieux  que  personne,  con- 
naître la  vérité.  Qui,  mieux  que  César,  par  exemple,  pouvait 
raconter  la  conquête  de  lu  Gaule?  Et  cependant,  que  de 
motifs  [tour  ne  pas  accepter  sans  contrôle  ses  affirmations  '■ 
Celui  gui  commande  auxa/faires  y  est  directement  intéressé. 
Ramenant  toutes  choses  à  son  point  de  vue,  il  peut,  malgré 
lui,  manquer  d'impartialité  et  de  justice,  exagérer  les  laits 
ou  les  atténuer- D'autre  part,  peut-il  se  rendre  compte  de 
tout  ?  Asinius  Pollio  trouvait  ez  histoires  mesmes  de  César 
quelque  mécompte,  en  quoi  il  estait  tumbé  pour  n'avoir  pu 
iecler  les  yeux  en  tous  les  endroits  de  son  arm  le.  Il  peut  enfin 
ne  pas  connaître  la  vérité  tout  entière.  Que  de  gens  autour 
de  lui  ont  intérêt  a  le  tromper  :  Les  rois  el  les  grands  -oui 
environnés  d'adulateurs,  qui  arrêtent  la  vérité  au  pas 
quand  elle  esl  de  nature  à  ne  pas  plaire  au  maître.  Il  ne 
suffit  donc  pas  d'avoir  commandé  aux  affaires  pour  ins- 
pirer une  absolue  confiance. 

Suffit-il  d'avoir  participé  à  les  conduire?  Ceux  qui  ont 
pris  part  aux  affaires  sans  les  diriger  peuvent,  mieux  que  les 
princes.se  rendre  compte  des  faits. Ils  en  ont  été  les  témoins. 
La  vérité  a  pu  pénétrer  jusqu'à  eux  sans  intermédiaire.  Ils 
n'ont  pas  a  la  travestir.  Leur  véracité  peut-elle  être  mise 
en  doute?  Montaigne  lui-même  va  nous  répondre:  «A" 
recherche  de  I"  vérité  est  si  délicate  qu'on  nr  se  peut  pus  fier 
d'un  combat  à  la  science  de  celui  qui  n  commandé,  ny  aux 
soldats  deeequi  s'est  passé  près  d'eux,  si,  <>  In  ///"</<■  d'une  in- 
formation judiciaire,  on  neconfronte  les  tesmoings  et  reçoit  le» 
objects  sur  la  preuve  des ponctitles  de  chasque  accident  ».  Pour 
la  connaissance  de  la  vérité,  ce  n'est  donc  pas  une  garantie 
suffisante  que  d'avoir  participe  à  la  conduite  des  affaires, 

11  ne  suffit  pas  non  plus  d'avoir  eu  la  fortune  d'en  con- 
duire  d'autres  de  même  sorte. Ceux-ci, assuri  ment,  -oui  dé- 
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sintére —  -.  lugeant à  distance  sur  des  matières  qui  leur 
sonl  familières,  ils  pourront,  parla  comparaison  dupasse 
et  du  présent,  saisir  bien  mieux  la  véritable  physionomie 
des  choses.  Leur  expérience  sera  pour  eux  comme  un  flam- 
beau dans  cette  recherche  si  délicate  de  la  vérité.  Nous  <li- 
rions  volontiers  avec  Montaigne:  «C'est  toujours  plaisir 
que  de  veoiv  les  choses  escriptes  par  ceux  qui  ont  essayé  comme 
il  les  faut  conduire.  »  Mais  à  une  condition  pourtant,  c'esl 
que  l«'  uarraleur  réunisse  en  soi  toutes  les  qualités  qui  fonl 
le  véritable  historien,  c'est-à-dire,  outre  la  véracité,  un 
jugemenl  sûr,  un  style  pittoresque. 

C'est  avec  raison  que  Montaigne  comparai!  l'histoire  à 
une  information  judiciaire.  L'historien,  comme  le  juge,  doil 
rechercher  la  clarté.  Il  doit  interroger  les  témoins,  agréer 
ceux-ci,  récuser  ceux-là,  les  contrôler  les  uns  par  les  autres 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  vérité  brille  à  ses  yeux  dans  toute  sa 
splendeur.  Sans  cela,  il  s'expose  à  ne  mettre  dans  sonrécil 
que  le  babil  el  ce  qu'il  aura  ramassé  ez  carrefours  des  villes. 
Mais  l'histoire  u'esl  pas  seulement  une  science,  elle  esl 
aussi  un  ail.  La  vérité  n'y  suffi!  pas  toute  seule  ;  il  y  faut 
encore  l'expression  qui  en  est  comme  la  parure.  L'expres- 
sion  sans  la  vérité  n'es!  qu'une  vainc  image,  mais  la  vérité 
sans  l'expression  esl  lettre  morte  :  l'une  et  l'autre  doivent 
s'unir  étroitement  pour  donnera  l'histoire  la  vie  et  le  mou- 
vement. Or,  suffit-il  d'avoir  été  mêlé  aux  événements  pour 
savoir  discerner  la  vérité  cl  l'exprimer? 

Allons  plus  loin  encore.  L'historiena  pris  pari  auxaffaires; 
la  connaissance  de  la  vérité  lui  est  par  là  rendue  plus  facile. 
Douéà  un  degré  supérieur  de  la  faculté  déjuger,  il  esl  arrivé 
à  se  rendre  un  compte  exact  des  laits.  D'autre  pari,  il  a  reçu 
de  la  nature  le  talent  île  l'expression  et  Part  n'a  point  de 
secrets  pour  lui.  Certes  un  tel  historien  devra  faire  œuvre 
bonne  :  Ce  sera  Thucydide,  Kénophon  ou  César.  Mai-  est-ce 
a  dire  qu'il  soit  seul  en  état  d'écrire  une  bonne  histoire? 
Faut-il  avoir  été  mêlé  aux  événements  pour  posséder  toutes 
les  qualités  qui  font  l'historien  ?  Le  jugemenl  el  l'expres- 
sion ne  peuvent-ils  pas  se  rencontrer  en  dehors  de  toute 
participation  aux  affaires?  San-  doute,  la  tâche  de  l'historien 
deviendra  alors  plus  difficile.  Il  devra  recueillir  les  témoi- 
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gnages,  les  vérifier  scrupuleusement  el  ne  se  prononce!1 
qu'en  parfaite  connaissance  de  cause.  Mais,  s'il  a  le  jugemenl 
sûr  ci  s'il  sail  donner  à  la  vérité  une  forme  vivante,  ne 
pourra-t-il  pas  écrire  une  bonne  histoire?  Tite-Live  a  t-il 
commandé  desarmées,  ou  conduit  des  intrigues1? 

III.  —  Montaigne  n'a  donc  pas  complètement  raison. 
Nous  avons  vu  que  la  vérité  peul  quelquefois  échapper  à 
ceux  qui  ont  pris  pari  aux  affaires  et  que,  même  quand  ils 
la  possèdent,  il  leur  faut  la  bien  exprimer.  Vérité  el  expres- 
sion, voilà  les  conditions  d'une  bonne  histoire  !  Mais  noua 
avons  vu  aussi  que  ces  conditions  peuvent  exister  en  dehors 
fie  t. mie  participation  aux  événements.  Si.  dans  ce  cas,  la 
connaissance  de  la  vérité  est  plus  difficile  ci  exige  des 
aptitudes  spéciales,  elle  n'es!  cependant  pas  impossible. 
One  d'historiens,  sans  avoir  pris  part  aux  affaires,  se  sont 
élevés,  par  la  seule  force  de  leur  génie,  jusqu'à  la  posses- 
sion entière  de  la  vérité  et  ont  su  l'aire  revivre  à  nus  yeux  un 
passe  à  jamais  disparu  !  Il  est  donc  inexact  de  dire  que 
ceux  qui  commandaient  aux  affaires  ou  qui  estaient  partici- 
pants à  /es  conduire  ou  même  qui  ont  eu  lu  fortune  d?en 
conduire  d'aultres  de  mesme  surir  soient  seuls  en  état  d'écrire 
de  bonnes  Histoires. 

A nt.  Reboul. 

SUJETS   ANALOGUES 

—  Montrer  que  les  anciens  et  les  modernes  n'ont  pas  compris  l'his- 
toire de  la  même  façon  ;  établir  un  parallèle  entre  les  historiens  les 
plus  célèbres  et  parmi  les  anciens  et  parmi  1rs  modernes.  Sorbonne, 
13  novembre  1888.) 

—  Expliquer  cette  définition  de  l'histoire  :  «  L'histoire  est  la  résur- 
rection du  passé  devant  un  juge.  »  (Ecole  Normale  de  St-CIoud,  Con- 
cours de  1889,  section  littéraire.) 

—  Principales  qualités  d'un  bon  historien.    Angers,  22aoùl  : 

—  Quelles  sont  les  qualités  qui  t'ont  le  bon  historiée  ?  (Clermont, 
bacc.  novembre  1886.) 

—  Commentez  ce  mot  de  Michèle!  :  «  L'histoire  est  une  résurrec- 
rection.  »  (Clermont,  prépar.  Agrég.  d'Enseignement  spécial.  lv 

—  Commentez  et  apprécie/,  le  passage  suivant  de  Mootaigue,  con- 
cernant l'enseignement  de  l'histoire  :  •  Que  mon  guide  se  souvienne  où 
vise  Ba  charge  ;  cl  qu'il  n'imprime  pas  tant  a  bou  disciple  la  date  de 
la  ruyne  île  Carthage  que  les  mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion  ;  nv 
tant  dû  mourut  Marcellus  qoe  pourquoi  il  l'eut  indigne  de  sondebvoir 
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qu'il  mourusl  là.  Qu'il  ne  lui  apprenne  pae  tant  le»  histoires  qu'à  en 
juger.  «    Brevel  supérieur,  Gers. 

—  L'histoire  esl  aujourd'hui  considérée  comme  étanl  à  la  Foie  une 
science  e\  an  art.  Que  faut-il  entendre  par  là  î  En  a-l  il  toujours  été 
ainsi  dans  DOtre  littérature  ?  Rappeler  les  idées  deFénelonà  ce  sujet, 
et  résumer  les  principales  innovations  de  Voltaire  dans  le  genre  nis- 
torique.    Lyon,  bacc   avril  1891.) 

—  »  A  mon  avis,  toute  composition  historique  est  un  travail  d'art 
autant  que  d'érudition  :  le  soin  de  la  forme  et  du  style  n'y  est  pas 
moins  nécessaire  que  la  recherchée!  la  critique  des  faits.  » 

(Ain..  Tiui.iwtY,  Conquêtes  de  l'Angleterre,  préf.  de  la  3«  édition.) 

Expliquer  cette  opinion  et  la  justifier  par  des  exemples  empruntés 

surtout  aux  historiens  français  du  XIX'  siècle.  (Lyon,  bacc.  juill.  1891.) 

—  Qu'est-ce  que  la  critique  historique?  Quelles  sont  les  règles 
fondamentales  de  la  critique  historique  ?   Montpellier,  bacc.  juill.  1891.) 

--  Prévost- Paradol,  opposant  les  historiens  anciens  aux  historiens 
modernes,  a  dit  :  '<  L'histoire  antique  est  un  art  bien  plus  qu'une 
Bcience,  un  récit  plutôt  qu'une  explication,  une  leçon  plus  encore 
qu'un  récit.  ■>  Développer  ce  jugement  en  l'expliquant  par  des  exem- 
ples. (Toulouse,  Impartie  du  bacc.  classique,  novembre  1894.) 

*  —  Quelle  qualité  vous  parai)  être  préférable  pour  l'historien:  de 
l'intelligence  qui  fait  comprendre  les  faits  ou  de  l'imagination  créa- 
trice qui  les  fait  revivre  ? 


LXXIV 

Expliquer  cette  pensée  de  La  Bruyère  :  «  Tout  l'esprit  d'un 
auteur  consiste  à  bien  définir  et  à  bien  peindre  »  (Des 
ouvrages  de  l'esprit  . 

CONSEILS 

Ne  poinl  se  tromper  sur  le  sens  du  mol  «  espril  »  qui, 
chez  La  Bruyère,  et  en  particulier  dans  <•<■  chapitre  sur  les 
Ouvrages  de  l'esprit,  exprime  presque  toujours  <•  l'ingénio- 
sité «lu  talenl  »  de  l'écrivain,  un  arl  délical  el  fin,  comme 
l'art  de  La  Bruyère  lui-même. 

PLAN  DÉVELOPPÉ 

La  Bruyère,  dans  cette  circonstance,  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  voulanl  déGnir  le  style  «•!  I<'  talenl  de  l'écri- 
vain, ;i  défini  sa  propre  rhétorique.  Ces!   »>\i  arl  qu'il  ;t  m 
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vue  quand   il  écril  :  «  Toul  l'esprit  d'un  auteur  consiste  à 
bien  définir  cl  à  bien  peindre.  » 

Qu'entend-il  par  ces  mots  :  définir  el  peindre?  Définir, 
c'est  l'ail  de  faire  des  devises,  «1rs  sentences,  de  trouver 
des  traits  nots,  précis,  des  silhouettes  caractéristiques. 
Peindre,  c'esl  mettre  en  scène  le  personnage  préalable- 
ment défini  el  le  faire  vivre  à  nos  yeux,  à  la  fuis  avec  ses 
attitudes  extérieures,  ses  gestes,  son  accent,  son  maintien, 
el  aussi  ses  travers,  ses  ridicules  fortemenl  présentés  el 
mis  en  relief  d'une  façon  spirituelle  el  plaisante. 

I.  —  Or,  ce  double  procédé  es!  constanl  chez  La  Bruyère  : 
il  commence  par  définir,  puis  il  peint,  c'est-à-dire  qu'il 
met  les  ridicules  en  action.  Ainsi,  pour  Acis,  Arrias,  Théo- 
decte  (de  ta  Société  et  de  In  Conversation)  :  La  Bruyère 
nous  les  fait  préalablement  connaître,  avec  tous  leurs 
traits  essentiels  et  caractéristiques,  dans  une  défini- 
tion générale  el  impersonnelle  ;  puis  il  les  fait  parler  el 
agir,  et  la  peinture  ne  fait  que  rendre  plus  sensible  «•!  plus 
frappante  la  définition.  —  Noter  d'ailleurs  que  La  Bruyère 
esl  toujours  là  présent,  avec  sa  physionomie  narquoise  el 
railleuse,  el  qu'il  a  à  sa  disposition  une  foule  de  procédés 
piquants  el  raffinés  pour  faire  sentir  toul  l'effel  d'un  vice 
ou  d'un  ridicule;  que  ces  petites  scènes,  enfin,  se  déroulent 
dans  un  cadre,  au  milieu  de  décors  précis,  <>ù  se  détache 
mieux  la  figure  de  ses  personnages.  —  Dans  le  portrait 
d'Onuphre  de  la  Mode),  il  y  a  surtout  des  définitions  au 
débul  :  «Onuphre  n'a  pour  toul  lit  qu'une  housse  de  serge 
grise,  mais  il  couche  sur  le  coton  el  sur  le  duvet  ;  «le  même 
il  esl  habillé  simplement,  mais  commodément....  >•  Puis, 
mi  voit  agir  le  personnage  et  la  définition  se  change  en 
peinture. 

II.  —  La  définition  de  La  Bruyère  esl  trop  exclusive:  elle 
ne  comprend  que  la  moitié  du  talenl  d'un  auteur  dramati- 
que ou  d'un  couleur:  le  mouvemenl  du  style,  et,  d'une 
façon  générale,  tout  ce  qui  tient  à  la  sensibilité  et  à  l'imagi- 
nation n'est  pas  contenu  dans  cette  définition.  Il  est  vrai 
que,  pour  La  Bruyère,  l'imagination  consiste  seulement  ;\ 
être  frappé  des  choses  réelles,  de  la  réalité  pittoresque,  qui 
se  grave  dans  l'espril.  et  dont  l'auteur  doit  donner  une 


-  191  — 

image  aussi  exacte  que  possible;  unis  H  y  a  aussi  une 
imagination  qui  crée  avec  un  certain  nombre  d'éléments 
luis  au  monde  réel,  celle  de  Molière  par  exemple.  La 
Bruyère  n'en  tient  pas  compte  :  il  crée,  avec  beaucoup  d'es- 
prit etavecun  vif  sentiment  de  la  réalité  pittoresque,  ce 
qu'il  appelle  un  caractère  de  son  siècle  ;  il  réunit,  par 
exemple,  tous  les  menus  traits  d'hypocrisie  qu'il  observe 
autour  de  lui,  el  de  la  juxtaposition  de  ces  traits  forme  le 
caractère  d'Onuphre  ;  mais  ce  personnage  n'esl  pas  une 
création  dramatique,  parce  qu'il  a  l'air  d'être  hypocrite  pour 
le  plaisir  de  l'être;  il  esl  vivant  pourtant,  parce  que  I  ;i 
Bruyère,  qui  a  le  don  du  pittoresque,  sail  nous  en  don- 
ner une  piquante  image  ;  mais  il  n'esl  vivant  que  pour  des 
h'. -leurs,  nuii  pour  des  spectateurs,  à  qui  il  faul  un  hypocrite 
moins  parfait  et  placé  dans  des  circonstances  qui  justifient 
ci  qui  trahissent  son  hypocrisie.  Voilà  pourquoi  Molière 
insiste  sur  la  convoitise,  l'avarice,  la  lubricité  de  Tartuffe, 
pièges  tendus  à  son  hypocrisie  el  qui  le  démasquent. 

Bref,  La  Bruyère  a  surtoul  songé  à  l'art,  et,  <l;ins  les  autres 
auteurs,  il  ne  voit  que  les  qualités  dont  il  esl  capable  lui- 
même. 

P.  Lignée, 

Professeur-agrégé  au  lycée  <le  VeDdôme. 

SUJETS   ANALOGUES 

—  Expliquer  cette  pensif  de  La  Bruyère  :  «  Les  esprits  médiocres 
ne  trouvent  point  l'unique  expression  et  usent  de  synonymes,  m  Sor- 
bonne,  8  décembre  I8SS  . 

—  Rechercher  la  différence  entre  la  rapidité,  la  concision  et  le  laco- 
nisme du  style    Sorbonne,  8  août  1851). 

—  Faut-il  penser,  avec  La  Bruyère,  que  »  le  plaisir  de  la  critique 
nous  ôte  celui  d'être  vivement  touchés  de  trè*  belles  choses?..  Sor- 
bonne, 16  novembre   1885  . 

'  —  Discuter  cette  opinion  de  Molière  [Critique  de  V Ecole  des  Fem- 
mes :  Moquons-nous  donc  de  cette  chicane  où  ils  veulent  assujettir' 
le  goût  du  public  et  ne  consultons  dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle 
Fait  sur  Qous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous 
prennent  par  les  entrailles,  el  ne  cherchons  point  de  raisonnements 
pour  non-  empêcher  d'avoir  du  plaisir.  >> 

'  —  Expliquez  cette  penséede  Chateaubriand  :  ■>  <>n  quittera  la  cri- 
tique mesquine  des  défauts  pour  la  grande  el  féconde  critique  des 
beautés.  —(Voir  V.  Hugo,  préface  de  CromweU.} 


—   lii-2  — 

—  Expliquer  cette  maxime  de  La  Rochefoucauld  :  ••  On  est  quelque- 
fois un  sot  avec  de    l'esprit,    mais   on  ne  l'esl   jamais   avec    du  juge 
meut.  »  (Sorbonne.  2  août  1887). 

—  Expliquer  cette  pensée  de  Vauvenargues  :  «  C'est  un  grand  signe 
de  médiocrité  de  louer  toujours  modérément.  »  (Sorbonue,  '.(août  1881 

—  Développer  ce  vers  du  poète  Gresset  :  u  L'esprit  qu'on  veut  avoir 
gâte  celui  qu'on  a  ».  (Le  Méchant,  acte  iv,  se.  vu).  Sorbonne,  "  novem- 
bre 1881). 

*  —  Expliquer  et  développer  cette  pensée  de  Montesquieu  :  «  Quand 
on  court  après  l'esprit,  on  attrape  la  sottise  ». 

—  Expliquer  et  développer  ce  vers  de  Gresset  :  «  L'esprit  qu'on  veut 
avoir  gâte  celui  qu'on  a.  »  (Sorbonne,   19  juillet  1892  . 

—  Apprécier  cette  pensée  de  Vauvenargues:  «  Il  faut  avoir  de  l'âme 
pour  avoir  du  goût.  »  (Sorbonne,  'J  août  1892  . 

—  Pourquoi  La  Rochefoucauld  a-t-il  dit  qu'on  est  quelquefois  un 
sot  avec  de  l'esprit,  mais  qu'on  ne  l'est  jamais  avec  du  jugement  .' 
(Sorbonne,  8  août  1893). 

—  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  de  grandes  qualités,  il  faut  en  avoir 
l'économie.  (Sorbonne,  1894,  prép.  Licence  et  Agrég.). 

—  Etudier  cette  pensée  de   La  Bruyère,    «  Le  choix  des  pens* 
invention.  »  (Paris,  prépar.  Agrégat.  Lett.  et  Gr.  1894). 

—  Expliquer  et  justifier  ce  mot  de  Pascal  :  «  Ceux  qui  jugent  d'un 
ouvrage  par  règle  sont,  à  l'égard  des  autres,  comme  ceux  qui  '>nt 
une  montre  a  l'égard  des  autres.  »    Bordeaux.   11  avril  lv 

*  —  Expliquer  ce  mot  de  Voltaire  :  «  C'est  le  goût  qui  tient  lieu  de 
montre,  et  celui  qui  ne  juge  que  par  règle  en  juge  mal.  » 


LXXV 

Apprécier  La  Bruyère  comme  moraliste  et  comme  écrivain 

Sorbonne,  4  novembre  1882). 

I.  —  Peinture  de  la  société  à  la  fin  du  \\ll    siècle. 
Marquer  avec  précision  la  date!  ée  cette  peinture  :  le  Grand 

Siècle  est  déjà  sur  son  déclin)  ;  peinture  exacte,  fine,  tra- 
duisant souvent  les  nuances  les  plus  subtiles,  donnant  lieu 
parfois  à  des  observations,  à  des  remarques  d'une  délica- 
tesse extrême  ;  mais  toujours  peintun — pas  de  théorie,  pas 
de  système  arrêté  à  l'avance  ni  de  parti  pris,  dans  lequel 
l'auteur  aurait  cherché  à  faire  entrer,  comme  dans  an 
cadre,  la  plupart  de  ses  tableaux. 

II.  --  D'où    impersonnalité.     Contrairement    a    La 
Rochefoucauld  qui,  en  peignant  les  passionsel  les   vices, 
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se  Bouvienl  qu'il  en  a  soufferl  ;  contrairement  a  Pascal, 
passionné,  malade,  affamé  de  la  connaissance  d'une  vérité 
à  laquelle  il  ne  peul  atteindre  .  Cette  impersonnalité  n'ex- 
clut pas  I « ■  s  nuances:  tantôt  sévérité,  gravité;  tantôt 
tristesse,  parfois  passion  ;  mais  la  plupart  du  temps  raillerie 
douce  et  tempérée,  toujours  modération. 

III.—  L'écrivain.  —  a)  La  forme.  Variété:  tantôt 
réflexion  brève,  tantôt  portrait,  souvenl  dialogue,  quelque- 
fois roman  en  raccourci  (Des  exemples).  Variété  d'ailleurs 
non  due  au  hasard.  On  a  remarqué,  non  sans  raison,  que 
l'art  «  se  montre  trop  »  dans  cf  livre. 

b)  Le  style.  Originalité  dans  l'expression  et  variété:  tou- 
tes tes  formes  de  style  :  style  grave  II  y  a  des  unies  sales, 
pétries  de  boue,  etc...)  ;  style  badin  L'or  éclate,  dites-vous, 
sur  les  habits  de  Philémon)  ;  bref  et  incisif,  et  quand  il  le 
faut,  imagé,  éloquent,  véhément,  passionné;  —toujours,  et 
c'esl  la  le  grand  secrel  de  ce  style,  appropriation  parfaite 
de  la  forme  à  la  pensée. 

J.  Estlvi:. 

SUJETS  ANALOGUES 

—  Les  moralistes  au  XVIIe  siècle.  (Sorbonne,  10  août  1883). 

—  Qu'est-ce  qu'un  moraliste?  Quels  sont  les  principaux  moraliste? 
tramais  .'(Sorbonne,  18  août  1884). 

—  Indiquer  et  caractériser  les  moralistes  français  du  XVII'1  siècle. 
(Sorbonne.  18  novembre  188S.) 

—  Montaig I  La  Bruyère,  peintres  de  l'homme  et  apologistes  de 

la  religion.  (Sorbonne  1894,  prép.  Agrég.  Lettres.) 

—  Théorie  du  style  dans  Pascal  et  La  Bruyère.  (Paris,  1894,  prép 
a  I  Agr.  des  Lettres.) 

—  Qu'est-ce  qu'un  moraliste?  Quels  sont  les  principaux  moralistes 
français  du  XVII"  sièele  .'   illermont,  Bacc,  juillet  1890.) 

—  Lu  quoi  peuvent  se  ressemeler,  en  quoi  dit!'érent  les  trois  grauds 
moralistes  du  XVIIe  siècle  :  Pascal,    La  Rochefoucauld,    La   Bruyère*! 

Gaen,  Bacc.,  juillet  1891  . 

—  La  Bruyère  a  dit  au  début  de  (a  Préface  de  ses  Caractères  :  «  Je 
rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté  ».  -  Explique/  cette  pensée  et 
dite,  si  l'œuvre  de  l'écrivain  la  justifie.  (Grenoble,  bacc,  août  : 

—  Us  moralistes  du  XVII*  et  du  XVIII*  sièeles  :  feuri  earaete,,... 
leurs  ouvrages,  leur  différence,  (Lyon,  Bacc,  mars  1887, 

—  Qu'est-ce  qu'un  moraliste  ?  Indiquer  et  caractériser  les  principaux 
moralistes  français,  en  insistant  surtout  sur  ceux  du  XVI le  siècle. 
(Poitiers,  Bacc,  novembre  1888.) 

I  Reboul.  —  Compositions  françaises,  i  ; 
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—  Des  portraits  de  La  Bruyère.  Comment  l'auteur  les  compose-t-il ! 
En  quoi  ses  procédés  diffèrent-ils  de  ceux  de  l'auteur  dramatique  ? 
Dégager  l'originalité  propre  de  ces  portraits  (Toulouse,  examen  de 
répétiteurs,  avril  1895.) 

—  Expliquer  ce  jugement  de  La  Bruyère  sur  son  livre  :  «  Si  on  ne 
goûte  point  ces  Caractères,  je  m'en  étonne  ;  si  on  les  goûte,  je  m'en 
étonne  de  même  ». 

*  — Quelles  indications  trouve-t-on  dans  le  livre  même  de  La  Bruyère 
sur  son  caractère  et  sur  sa  méthode  ? 

*  —  Résumer,  d'après  les  chapitres  sur  les  ouvrages  de  l'Esprit  et 
sur  la  Chaire,  la  rhétorique  de  La  Bruyère. 

—  Claude  Fleury,  qui  remplaça  La  Bruyère  à  l'Académie  française, 
fait  l'éloge  de  son  illustre  prédécesseur.  (Sorboune,  octobre-novem- 
bre 1895.) 

—  Qu'entend-on  par  un  écrivain  moraliste?  Sous  quelles  diverses 
formes  le  talent  du  moraliste  peut-il  se  produire?  Fécondité  en  ce 
genre  d'écrivains  de  notre  littérature  classique.  (Certif.  d'apt.  à  l'Eus. 
sec.  des  j.  filles.  Examen  de  1882,  ordre  des  Lettres.) 


LXXVI 

*  «  Lisez,  mais  pensez.  N3  lisez  pas,  si  vous  ne  voulez  pas 
penser  en  lisant  et  penser  après  avoir  lu.  » 

Expliquer  cette  pensée  de  Vinet  et  montrer  l'inutilité  et 
les  dangers  des  lectures  mal  faites. 

CONSEILS 

Les  idées.  —  Deux  idées  principales  :  I  avantages  d'une 
lecture  bien  faite  ;  -2n  inconvénients  d'une  lecture  mal  faite. 
Groupez  les  idées  secondaires  autour  de  ces  deux  idées 
principales.  Décomposez  la  seconde  en  un  double  dévelop- 
pemenl  :  a)  inutilité  ;  b)  dangers  d'une  lecture  mal  faite. 

L<>  ton.  —  Le  Ion  de  la  causerie,  sans  appareil  didactique  : 
style  simple,  facile,  relevé  par  quelques  exemples  très 
courts. 

PLAN   ÉTENDU 

I.  Entrée  en  matière.  —  La  lecture,  avantages  et 

plaisirs  qu'elle  procure...,  mais  à  condition  <le  bien  lire. 

c'est-à-dire,  comme  le  conseille  Vinet,  de  penser  en  lisant 

première  partie    el   de  penser  après  avoir  lu    deuxième 

partie  . 


—  195   - 

II.  Première  partie.  -  a)  Avantages  de  penser  en 
lisant:  on  comprend  mieux,  on  a  le  Bentimenl  plus  vif  des 
beautés  ou  des  défauts  de  l'ouvrage,  on  fait  des  remarques 
ri  «les  observations  suggérées  par  ce  que  l'on  lit. 

I  ne  lecture  ainsi  faite  esl  vraiment  iiiilr. 

h  Inconvénients  de  ne  pas  penser  en  lisant  :  <»u  ne  voit 
rien,  on  n<'  remarque  rien,  <>n  a  l'air  de  rêver  comparaison 
rapide),  enfin  on  ne  retient  rien  deuxième  comparaison: 
un  voyageur  visite  une  ville,  etc.) 

Une  pareille  lecture  esl  inutile  :  c'est  du  temps  perdu,  — 
elle  ''si  même  dangereuse. 

c)  Dangers  d'une  lecture  mal  faite  :  on  comprend  mal  ou 
pas  du  toul  ;  on  risque  de  se  faire  une  idée  fausse  de  l'auteur 
ou  du  livre  ;  mi  prend  l'habitude  de  se  contenter  d'à  peu 
près,sans  rien  approfondir  ;  de  là,  trouble  et  confusion  dans 
l'esprit. 

Une  telle  lecture  est  vraiment  nuisible,  mieux  vaudrait 

ne  pas  lire. 

II  esl  donc  nécessaire  de  penser  en  lisant  (Rappeler  Vinet). 
Deuxième  partie.  —  11  n'est  pas  moins  nécessaire  de 

penser  après  avoir  lu. 

a)  Si  Voit  ne  peut*'  pas  après  avoir  lu,  les  impressions  de 
la  lecture  s'effacent  vite;  on  n'a  pas  une  idée  d'ensemble  de 
l'ouvrage  ;  on  ne  peut  en  apprécier  chaque  partie  à  sa  juste 
valeur:  on  n'en  retienl  qu'un  souvenir  vague  et  confus. 

6)  A.u  contraire,  si  l'on  pense  après  avoir  lu,  on  fixe  les 
idées  un  peu  flottantes;  on  voit  comme  dans  un  tableau  tous 
les  contours  de  l'œuvre  :  on  juge  avec  plus  d'impartialité. 

Ici  encore,  d'accord  avec  Vinci,  nous  dirons  qu'il  faut 
penser  après  avoir  lu. 

III.  —  Conclusion.  —  Eloge  en  quelques  mots  (\<'  la 
pensée  de  Vinet  dont  on  vient  de  prouver  la  jusi. 

Ant.  Rebodx. 

SUJETS   ANALOGUES 

—  Sainte-Beuve  a  dit  de  Mme  du  Deffand,  qui  avait  beaucoup  lu, 
mais  à  t>>rt  et  à  travers  :  «  En  fait  de  lectures,  elle  oe  s'était  jamais 
refusé  que  le  nécessaire.  Expliquer  ce  mol  ■  ■!  dire  ce  que  l'on  entend 
par  /.•  nécessaire  en  l'ait  de  lectures.  (Sorboune,  lu  Novembre  188(i.) 
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—  Un  jeune  écolier  aimait  à  lire,  mais  se  plaisait  surtout  aux  lec- 
tures frivoles  et  sans  portée.  Vous  supposerez  que  son  frère  aîné, 
éloigné  de  lui,  lui  écrit,  à  ce  sujet,  une  lettre  pleine  d'utiles  conseils 
et  d'indications  pratiques.  Il  insistera  surtout  sur  les  inconvénients 
qui  résultent  de  la  lecture  de  livres  purement  amusants  et  sur  les 
qualités  que  l'esprit  acquiert  dans  le  commerce  de  nos  bons  écrivains, 
prosateurs  et  poètes  (Diplôme  d'études  de  l'enseignement  spécial. 
Paris,  octobre  1881.) 

—  Pourquoi  beaucoup  d'orateurs  illustres  ont-ils  produit  bien  plus 
d'effet  sur  ceux  qui  les  ont  entendus  que  sur  ceux  qui  les  lismt  ? 
(Sorbonne,  2G  juillet  1892.) 

—  «  Qui  ne  sait  pas  écouter,  ne  sait  pas  causer  ■>  (  Saint-Marc 
Girardin.  )  (Sorbonne,  2G  octobre  1893.) 

—  Apprécier  cette  pensée  de  Bossuet  {Discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie :  '<  Les  véritables  beautés  de  style  se  découvrent  de  plus  en 
plus  chaque  jour  dans  les  ouvrages  français,  parce  qu'on  y  voit  la 
hardiesse  qui  convient  à  la  liberté,  mêlée  à  la  retenue  qui  est  l'effet 
du  jugement  et  du  choix.  »  (  Sorbonne,  189 i.  prép.  licences  et  agrégé 

—  On  vous  recommande  de  lire  de  bons  livres  et  de  n'en  lire  que 
de  bons.  Mais  qu'est-ce  qu'un  bon  livre?  A  quels  signes  le  reconnaî- 
tre ?  (Besançon.  Baccal.  mod.  19  juillet  1895.) 

—  Utilité  pour  l'orateur  de  la  lecture  des  poètes  (CaeD.  23  avril  iS.'lT. 

—  De  tous  les  ouvrages  que  vous  avez  lus,  quel  est  celui  auquel 
vous  donnez  la  préférence,  et  pourquoi?  (Clermonf.  21  juillet  1853.) 

—  Un  écrivain  du  XVIII1'  siècle  dit  que  «rien  n'était  plus  capable 
de  multiplier  le  nombre  des  ignorants  q.ie  les  livres  extrêmement 
savants.  »  Qu'entendait-il  par  là?  Et  dans  quelle  mesure  avait-il  rai- 
son? (Montpellier,  janvier  1892,  prép.  aux  licences.) 

—  Exposer  la  méthode  à  suivre  pour  tirer  le  plus  de  parti  possible 
de  l'explication  à  livre  ouvert  (Montpellier,  février  1892,  prép.  à  l'agr. 
de  langues  vivantes  et  aux  certificats  d'aptitude. 

—  Comment  Montesquieu  a  observé  sa  maxime  :  «  Il  ne  s'agit  pas 
de  faire  lire,  mais  de  faire  penser.  »  Montpellier,  février  IK'.'2.  prép. 
aux  Licences.) 

—  Comment  convient-il  d'expliquer  les  auteurs  français  dans  les 
classes  de  lettres  ou  de  grammaire?  (Montpellier,  janvier  1893,  prép. 
à  l'agrég.  des  Lettres.  ) 

—  Vaut-il  mieux,  dans  l'explication  des  auteurs,  faire  traduire  a 
livre  ouvert  un  passage  non  préparé  et  aller  île  l'avant  le  plus  possi- 
ble, ou  se  bornera  faire  expliquer  un  nombre  déterminé  il'1  lignes  mi 
de  vers  que  les  élèves  auront  dû  préparer  à  l'avance?  Montpellier, 
mars  1893,  prép.  à  l'agrég.,  à  la  licence  et  aux  certificats  d'aptitude  de 
langues  vivantes.) 

—  «Je  n'ai  jamais  eu  de  chagrin,  dit  Montesquieu,  qu'une  heure  de 
lecture  n'ait  dissipé  »  ;Toulouse,   12  août   1857.) 

—  on  a  dit  quelquefois  :  o  La  grande  attention  qu'où  porte  bu  mots 
empêche  de  panser  ■    Que  faut-il  croire  de  ce   reproche  qu'on  a  -ou 
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m  nt  adressé  aux  études  grammaticales  ?  (  Agfég.  des  jeunes  filles,  cou 
cours  de  1890.  Ordre  des  lettn 

—  Pauline  de  firignan,  la  petite-fille  de  Mme  de  Sévigné,  était 
■  une  dévoreuse  de  livres  ».  Sa  mère,  Mme  de  Grignan,  avait  cru 
devoir  lui  interdire,  par  scrupule,  la  lecture  de  Corneille.  Vous  suppo" 
que  .Mme  «le  Pomponne.  «  qui  n'en  usait  pas  ainsi  avec  sa  tille 
félicité,  à  <iui  elle  faisait  apprendre  tout  ce  qui  sert  à  former  l'esprit  •• 
Lellre  de  Mme  de  Sévigné  à  Mme  de  Grignan,  3  mai  1689  ,  écril  a  la 
mère  de  l'anime  pour  lui  reprocher  cette  interdiction.  Ecole  normale 
de  Sèvres,  concours  de  issu.  Section  des  Lettres  . 

'—  Quinlilien  prétend  avec  raison  que  l'orateur  peut  tirer  grand 
profit  de  la  lecture  des  poètes  (X,  i  -  Nous  indiquerez  quels  défauts 
peuvent  en   résulter. 

LXXVII 

Lettre  de  Voltaire  à    Buffon  pour   le  remercier  de  son 
«  Discours  sur  le  Style  ». 

(  Sorbonne,  8  novembre  1889  i 

PLAN  DÉVELOPPÉ 

Exorde.  —  Voltaire  vienl  de  lire  avec  plaisir  le  «  Discours 
sur  le  Style»  et  remercie  Buffon  de  le  lui  avoir  envoyé. 
(//est  le  plus  courl  et  non  le  moins  beau  des  ouvrages  de 
Buffon. 

Compétence  du  nouvel  académicien...  11  est  trop  modeste 
quand  il  déclare  que  la  lecture  des  ouvrages  de  ses  nou- 
veaux collègues  lui  a  inspiré  ces  idées  sur  le  style... 
C'esl  bien  là  une  théorie  personnelle,  une  théorie  longue- 
nieni  ci  mûrement  réfléchie.  11  appartenait  à  Buffon,  après 
avoir  donné  de  si  parfaite  modèles,  d'y  ajouter  les  plus 
brillants  préceptes  de  l'art  qui  les  a  fait  naître. 

fre  partie.  —  On  reconnail  Buffon  dans  la  définition 
qu'il  donne  de  l'éloquence  et  du  style.  D'après  lui  : 

a  L'éloquence  consiste  dans  la  perfection  de  la  forme, 
et  le  véritable  orateur  est  celui  dont  la  parole,  riche  de 
pensées  bien  ordonnées  et  bien  nuancée-,  peul  agir  sur  le 
petit  nombre  de  ceux  dont  la  tête  est  ferme  et  le  goût  déli- 
cat. Celle  définition,  contestable  peut-être,  mais  a  coup  s  .i 
originale,  nous  fait  comprendre  d'où  procède  le  beau  lan- 
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li  Le  bon  style  est  celui  qui  exprime  los  pensées  avee 
ordre  et  mouvement...  C'esl  précisément  celui  que  nous 
admirons  dans  tous  les  ouvrages  de  Buffoà...  Tout*  - 
idées  sur  les  avantages  d'un  plan  bien  médité,  sur  la  clarté, 
la  noblesse,  la  vérité,  la  convenance  du  style,  c'esl  dans 
ses  propres  livres  que  Buffon  1rs  a  recueillies... 

2e  Partie.  —  Buffon  n'a  pas  seulement  montré  quelles 
smii  les  qualités  d'un  bon  style,  il  a  au*si  indiqué  quel- 
peuvenl  être  les  défauts  contraires...  Il  avait  à  craindre  *  I *  - 
in-  faire  allusion  au  stj  le  de  ses  confrères  que  pour  le  dépré- 
cier... Mais  il  a  su  presque  toujours  éviter  cet  écueil...  En 
disant  que  a  le  style  esl  l'homme  même  »,  il  a  justifié  tous 
les  écrivains  d'avoir  leur  style  à  eux...  Pourtant  ^a  théorie 
demanderai!  à  être  un  peu  élargie...  Buffon  n'a  pas  l'ail  une 
pari  suffisante  aux  qualités  personnelles  de  l'écrivain,  à  la 
sensibilité,  à  l'imagination... ;  il  a  peut-être  trop  subor- 
donné l'inspiration  au  travail,  la  nature  à  l'art...  Le  style 
noble  n'est  pas  toujours  de  mise;  les  choses  ordinaii 
communes  n'ont  pas  besoin  d'une  expression  singulière  el 
pompeuse.  —  On  ne  doit  pas  non  plus  s'astreindre  à  un 
plan  trop  méthodique  el  trop  uniforme,  par  crainte  de 
paraître  «  manquer  de  génie  ■■  :  l'ofdre  peul  très  bien  se 
concilier  avec  la  souplesse,  l'unité  avee  la  variété,  la  raison 
avee  l'indépendance.  —  Pourquoi,  enfin,  bannir  des  ouvra- 
ges d'esprit  la  plaisanterie?  —  Tous  les  sujets  oui  leur  ton 
propre. 

Conclusion.  —  Voltaire  se  défend  de  trop  recomman- 
der par  là  sa  propre  tournure  d'esprit,  si  propre  manière 
d'écrire.  11  préfère  rester  sur  un  terrain  où  il  soi!  parfaite- 
nieni  d'accord  avee  Buffon...  Bien  écrire,  a  dit  Buffon,  c'esl 
à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  el  bien  rendre.  <  >n  oe  -au- 
rait mieux  dire  el  surtoul  mieux  le  prouver  que  ne  l'a  l'ait 
Buffon  par  ses  propre-  ou\  ragi 

H.    A 
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LXXVII1 

La  versification  dans  La  Fontaine. 

(Alger,  27  juin  1895  —   1'     série). 

PLAN  ÉTENDU 

Ëxorde.  -Lamartine,  dans  la  Préface  des  Méditations, 
parle  ainsi  de  la  versification  de  La  Fontaine  :  «  on  me  fai- 
sait bien  apprendre  aussi  par  cœur  quelques  fables  <  l  «  -  La 
Fontaine;  mais  ces  vers  boiteux,  disloqués,  inégaux,  sans 
symétrie,  ni  dans  l'oreille,  ni  sur  la  page,  me  rebutaient.  » 

Etrange  critique  !  car  le  vers  dans  La  Fontaine  est,  sm> 
contredit,  un  <!<■<  plus  grands  charmes  de  ses  fables. 

1er  Paragraphe.  —  Variété  dans  l'ensemble.  —  Cette 
inégalité  des  vers  constitue  en  effet  la  variété.  La  Fontaine 
sait  admirablement  éviter  la  monotonie  dans  laquelle  par- 
fois sonl  tombés  nos  plus  grands  poètes.  —  Variété  très 
étudiée  d'ailleurs  :  cet  enchevêtrement  de  vers  inégaux  r->i 
l'effet  d'un  art  profond.  —  Prendre  un  exemple  ''t  montrer 
que  telle  fable  peut,  métriquement,  se  diviser  en  un  cer- 
tain nombre  de  morceaux  ou  strophes. 

'2*'  Paragraphe.  —  Variété. dans  le  détail.  — Ghaque 
vers  a,  pour  ainsi  dire,  sa  construction  propre:  La  Fon- 
taine ne  s'est  pas  astreint  à  une  coupe  uniforme.  De  même 
que  la  variété  est  une  des  premières  qualités  de  son  style, 
elle  est  aussi  une  des  plus  essentielles  de  sa  métrique.  II 
veul  à  tout  prix  mettre  en  relief  le  mol  important  comme 
dans  la  conversation  .C'est  pourquoi  il  laisse  tomber  sou- 
vent son  vers  ;  il  lr  coupe  où  que  ce  soit,  sans  Be  préoccu- 
per de  ce  que  ce  procédé  peut  avoir  parfois  d'un  peu  dur. 

—  Comme  vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi etc. 

—  Et  si  j'eusse  eu  pour  maître 
lu  serpent...  etc. 

'.\'  Paragraphe.  —  Simplicité.  \  cette  variété  dans 
l'ensemble  et  dans  le  détail  s'ajoute  la  simplicité.  Rien, 
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dans  ce  vers,  de   conventionnel,  ni  d'apprêté.   L'art  y  est, 

mais  on  ne  l'y  sent  pas.  CVst  presque  le  langage  de  la  con- 
versation. ,    „     . 

J.  ESTÈVE. 
SUJETS   ANALOGCES 

—  De  l'usage  du  dialogue  dans  les  fables  de  La  Fontaine.  Paris. 
1«  décembre  1853). 

—  Des  ditïërcnees  entre  la  versification  de  Corneille  et  celle  de 
Racine.  (Paris,  22  août  1854  . 

—  Quelles  sont  les  principales  règles  de  la  versification  française, 
et  sur  quels  principes  reposent-elles?  Quelles  sont  les  diverses  espè- 
ces de  vers  français,  et  les  combinaisons  variées  de  rythme  aux- 
quelles se  prête  particulièrement  la  poésie  lyrique?  On  donnera  des 
exemples  empruntés  à  nos  meilleurs  poètes.    Paris,  août  1878). 

—  Indiquer  les  caractères  de  la  langue  de  La  Fontaine  dans  ses 
fables.  (Agrégation  des  jeunes  filles.  —  Concours  de  1885,  ordre  des 
'  ettres). 

—  Lettre  de  Patru  à  La  Fontaine  pour  le  remercier  de  ses  premiè- 
res fables  et  reconnaître  qu'il  avait  tort  quand  il  lui  conseillait  de  les 
écrire  en  prose.  (Sorbonue.  28  octobre  1889). 

—  Expliquer  et  discuter  ce  jugement  porté  par  Lamartine  sur  La 
Fontaine  :  «  On  me  faisait  bien  apprendre  aussi  par  cœur  quelques 
fables  de  La  Fontaine  ;  mais  ces  vers  boiteux,  disloqués,  inégaux, 
sans  symétrie,  me  rebutaient.  D'ailleurs  ces  histoires  d'animaux  qui 
parlent,  qui  se  font  des  leçons,  qui  se  moquent  les  uns  des  autres, 
qui  sont  égoïstes,  railleurs,  avares,  sans  pitié,  sans  amitié,  plus 
méchants  que  nous,  nie  soulevaient  le  cœur.  >■     Ctermoat,    août  1885). 

—  Dans  la  Lettre  à  l'Aradeutie,  Fénelon  dit,  en  parlant  de  .Molière  : 
«  Il  se  sert  des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins  naturelles...  d'une 

multitude  de  métaphores  qui  approchent  du  galimatias.  J'aime  bieu 
mieux  sa  prose  que  ses  vers.  Un  autre  défaut  de  Molière  est  qu'il  a 
donné  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  »  Munirez  que  ces 
critiques  sont  peu  fraudées,  en  prenant  vos  preuves  dans  les  pièces  du 
programme.  (Dijon,  juillet  1888). 

—  Commenter  ce  jugement  de  Nisard  :  »  Par  sa  langue,  La  Fontaine 
est  le  plus  français  de  nos  poètes.  Tous  les  âges  de  notre  langue 
poétique,  ou  plutôt  un  choix  des  beautés  de  chaque  âge  forme  la 
sienne.  La  Fontaine  est  doublement  créateur  ;  il  sent  dans  la  vieille 
langue  tout  ce  qui  vit  encore,  et  il  le  remet  au  jour  ;  et,  pour  la  lan- 
gue nouvelle,  aucun  poète  n'y  est  plus  hardi.  »  Montpellier,  décem- 
bre 1892,  prép.  Agrég.  des  lettres). 

—  En  quoi  consiste  la  négligence  qu'on  attribue  à  La  Fontaine  ' 
Est  elle  dans  la  rime,  dans  la  facture  du  vers,  dans  la  correction  du 
style  .'  Quel  qu'en  soit  le  caractère,  d'où  vient  qu'elle  esl  appelée 
heureuse  ?  (Toulouse,  5  août  1857). 

—  De  la  composition  dans  les  fables  de  La  Fontaine.  Toulouse, 
préparation  Agrég.  de  (jram.,  février  1896  . 
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—  Chercher,  en  prenant  pour  exemple  lei  Fables  de  L<i  Fontaine, 
quelles  Boni  les  conditions,  Lee  difficultés  et  les  méritée  do  rera  libre. 
I Voir  Legouvé  :  L'art  de  la  lecture). 


LXXIX 

Une  tradition  veut  que  Corneille  ait  lu  son  Polyeucte  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  que  la  pièce  y  ait  été  peu  goû- 
tée Supposez  que,  Corneille  parti,  une  conversation 
s'engage  entre  les  principaux  habitués  de  l'hôtel,  les 
uns  attaquant,  les  autres  défendant  cette  tragédie. 

iCaen,  juillet  1895). 

CONSEILS 

Ne  pas  perdre  de  vue  que  ce  dialogue,  dans  lequel  seront 
successivement  présentés  la  critique  et  l'éloge  il'-  Polyeucte, 
doit  aboutir  à  un  jugement  définitif,  conforme  au  jugement 
que  la  postérité  a  porté  sur  la  pièce.  Donner,  par  consé- 
quent, plus  de  force  à  ceux  dos  interlocuteurs  qui  défendent 
le  poète,  et  montrer  les  autres  perdant  peu  à  peu  du  terrain. 

INDICATIONS 

a). — (Godeau,  par  exemple).  Ce  qui  est  condamnable  dans 
Polyeucte,  c'est  le  héros  chrétien  qui  renverse  les  idoles. 
Ce  n'est  pas  celle  violence  qui  doit  faire  le  fond  du 
caractère. 

h  .  —  Pourquoi  ?  Ce  n'esl  pas  un  caractère  «lu  XVIIe  siè- 
cle, c'est  un  chrétien  des  premiers  jours  ;  il  fallait,  au  con- 
traire, cette  violence,  cet  enthousiasme  pour  imposer  au 
monde  la  religion  nouvelle. 

c).  —  Ce  fanatisme  est  incompatible  avec  l'amour  que 
Polyeucte  laisse  veir  au  début  pour  Pauline.  D'ailleurs,  cet 
amour  est-il  bien  sincère  1 

b).  —  Oui  ;  mais,  sous  l'empire  d'un  sentimenl  plus  fort, 
Polyeucte  refoule  peu  à  peu  cet  anioui  au  second  plan.  et. 
malgré  la  lutte  qui  se  livre  en  son  âme,  ou  sent  qu'il  n'est 
déjà  plus  de  <-c  monde. 

a).  — Bref,  il  faut  désapprouver  l'emploi  du  merveilleux 
chrétien  dans  la  tragédie. 
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b). —  Pourquoi  ?  Ce  merveilleux  peul  faire  naître  de  beaux 
offris  cl  émouvoir  fortement.  Et ,  (railleurs,  l'élément 
humain  n'est-il  pas  largement  représenté  dans  Polyeucle ? 
L'amour  de  Pauline  pour  Sévère,  amour  qui  se  trans- 
forme peu  à  peu  au  contael  de  l'héroïsme  de  Polyeucte,  ae 
concourt-il  pas  à  montrer  quelle  influence  pouvait  exercer, 
sur  les  âmes  des  premiers  chrétiens, la  vue  du  martyre? 
Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'amour  de  Sévère  et  de  Pau- 
line et  la  transformation  de  l'amour  de  Pauline  ae  font  pas 
double  emploi,  mais  ne  sont  là  que  pour  faire  ressortir, 
d'une  façon  plus  éclatante,  avec  quelle  ardeur  tous  subissent 
l'impression  que  leur  donne  Polyeucte. 

Notn.  —  Il  est  évident  que,  dans  un  tel  devoir,  on  ne 
peul  guère  donner  un  plan  ;  c'est  une  conversation,  c'est-à- 
dire  quelque  chose  de  naturellement  sujet  au  caprice  des 
interlocuteurs.  Ce  ne  sont  là  que  des  indications. 

J.  Kstève. 

SUJETS    ANALOGIES 

—  Des  divers  caractères  de  la  tragédie  religieuse  daus  Polyeucte  et 
dans  Al/uilie.  (Sorbonne,  le*  août  1857. 

—  Du  monologue  du  Cid  et  de  celui  de  Volyeu  te,  dans  les  deux 
tragédies  de  ce  uoui.  (Paris,  16  août  1855.) 

—  A-t-on,  eu  Fiance,  transporté  sur  le  théâtre  l'impression  des 
sentiments  religieux  ?  Avec  quel  succès  ? 

Nous  prendrez  vos  exemples  dans  le  XVIIe  siècle. (Paris, octobre  1878.) 

—  Comparer  le  rô'e  du  père  dans  le  Cid  et  dans  Polyeucte.  (Sor- 
bonne, 4  novembre  1881.) 

—  Les  principales  tragédie  religieuses  au  XVIIe  siècle.  (Sorbonne, 
27  octobre  1882). 

—  Expliquer  et  commenter  celte  appréciation  d'un  critique  dans  une 
analyse  de  la  tragédie  de  Polyeucle  :  »  Des  caractère.-  tris  que  Pauline 
et  Sévère  sont  des  créations  du  génie  dé  Corneille  ;  il  n'en  a  trouvé 
les  modèles,  ni  chez  les  anciens,  ni  chez  les  modernes.  »  (Sorbonne, 
6  novembre  1886.) 

—  Lettre  de  Corneille  à  Voiture.  Il  a  appris  de  lui  que  Polyeucte  n'a 
pas  complètement  satisfait  l'Hôtel  de  Rambouillet,  et  que  des  juges 
très  compétents  ont  exposé  la  crainte  «  que  la  religion  ne  fit  pas  bon 
effet  au  théâtre  ».  —  Il  réclame  avec  politesse,  mais  avec  fermeté, 
contre  cet  arrêt  d'un  goût  el  d'une  piété  trop  timides.  Sorbonne, 
prép.  Agrég.  Lettres,  décembre  1894. 

—  Du  caractère  et  du  rôle  de  Pauline.  Variations  de  ses  sentiments 
et  raisons  de  ces  variations.  (Proposé  par  M.  E.  Faguet.  prép.  Agrég. 
Lettres,  1895.) 
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—  Des  diverses  façons  de  i prendre  la  tragédie  de  Polyeu*  le  depuis 

le   Mil"   siècle  jusqu'à   qos  jours.    Proposé  par  M.  E.  Kaguet,  prép. 
Àgrég.  Lettres,  1895.) 

—  Qu'est-ce  qui  a  pu  amener  Corneille,  do  la  tragédie  telle  qu'il 
l'avait  entendue  jusqu'alors,  à  la  tragédie  religieuse  !  Proposé  par  M. 
E.  Kaguet,  prép.  Agrég.  Lettres,  1893 

—  Analyser  la  tragédie  de  Polyeu  le.    Bordeaux,  6  août  1854% 

—  La  Dauptaine  avait-elle  raison  de  dire,  tout  en  admirant  la  Pauline 
de  Polyeucte  .  •  Voilà  la  plus  honnête  remme  du  monde  qui  n'aime 
point  Eon  mari.   •  '    Vix.  I-  juillet  1894 

* —  Bossue!,  élève  au  collège  de  Navarre,  va  au  théâtre  et  as 
une  représentation  de  Polyeucle. 

—  Analyser  el  apprécier  le  caractère  de  Pauline  dans  Polyeucte. 
(Toulouse,  bacc.  de  l'Enseig.  spécial,  octobre  1889 

Apprécier  le  rôle  de  Sévère  dans  Polyeucte.  Sorbonne,  1  i  août  1882  ) 
Ou  caractère  de  Sévère  dan  6  Polyeucte.  Sorbonne.  i  inoveiubn 

—  Vauvenargues,  dans  une  lettre  à  Voltaire,  avait  mis  Racine  beau- 
coup au-dessus  de  Corneille.  Voltaire,  tout  en  étant  au  fond  de  son 
asis.  l'ait  des  réserves  en  faveur  de  Corneille,  qui  a  eu  le  mérite 
d'ouvrir  la  voie.  «  H  y  a,  dit-il,  des  choses  si  sublimes  dans  Corneille, 
au  milieu  de  ses  froids  raisonnements,  et  même  des  choses  si  tou- 
chantes, qu'il  doit  être  respecté  avec  tous  ses  défauts.  »  Il  cite  en 
particulier  à  Vauvenargues  «  la  belle  scène  d'Horace  et  de  Curiace, 
les  deux  charmantes  scènes  du  Cid,  une  grande  partie  de  Cmnu,  le 
rôle  de  Sévère,  presque  tout  celui  de  Pauliue.  » 

Vous  composerez  la  lettre  de  Voltaire,  en  développant  ces  indica- 
tions. (Toulouse,  bacc.  moderne,  octobre-novembre  1893.) 


LXXX 
*  De  l'originalité  de  Virgile,  poète  didactique 

Ce  qui  donne  del'intérêtel  de  l'originalité  aux  Géorgiques 
de  Virgile,  c'esl  : 

1°  Qu'il  l'.iii  une  œuvre  éminemmenl  poétique  el  pittores- 
que. Il  n'étudie  pas,  comme  Lucrèce,  l'anatomie,  la  philoso- 
phie, Les  principes  générateurs  des  choses  :  il  voil  dans  la 
nature  une  source  d'émotions  élevées,  généreuses  •■!  poéti- 
ques ;  on  trouve  dans  son  poème  un  sentimenl  vif*de  la  cam- 
pagne, de  la  joie  du  laboureur,  de  ses  mélancolies  el  de 
gee  tristesses.  Bref,  il  en  parle  en  poète  ému,  el  non  en 
philosophe.  —D'autre  part,  H  égaie  la  sécheresse  des  con- 
seils didactiques  d'Hésiode  sur  l'agriculture  ;  ily  mêle  des 
détails  pleins  <!"■  fraîcheur,  d'un   caractère  pittoresque  el 
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plastique  ;  il  y  mêle  des  épisodes  admirables,  qui  fécondenl 
l'aridité  du  sujet  et  qui  se  rattachenl  (l'une  façon  très  habile 
à  la  suite  du  développement  ; 

2°  Qu'il  l'ait  une  œuvre  romaine.  On  sait  qu'il  composa  ce 
poème  à  l'instigation  de  Mécène,  pour  réveiller  dans  le 
cœur  des  vétérans,  devenus  propriétaires  des  plus  riches 
terres  de  l'Italie,  l'amour  des  champs.  Au-si.  fait-il  avant 
tout  une  œuvre  romaine  et  nationale.  11  l'ait  réloge  des 
vertus  rustiques  des  aïeux  :  il  déplore  les  malheurs  de  la 
guerre  civile  et  l'abandon  des  campagnes.  — Déplus,  noter 
des  caractères  bien  romains  :  à  rencontre  de  Théocrite,  par 
exemple,  il  ne  cherche  pas  dans  la  campagne  des  motifs  de 
rêverie,  comme  l'adolescent  désœuvré  et  flâneur  qui  a  com- 
posé les  Bucoliques  ;  les  charmes  de  la  campagne  ombragée, 
source  de  joies  oisive-  ci  tranquilles,  ne  sont  point  ce  qui 
touche  l'auteur  des  Géorgiques  ;la  mer  stérile  et  étincelante, 
qui  séduit  l'imagination  grecque  d'un  Théocrite,  lui  inspire 
plus  d'effroi  que  d'admiration  :  ce  qu'il  goûte,  en  vrai 
Romain,  c'est  le  côté  utile,  le  charme  de  la  campagne  bien 
cultivée,  (\>'s  sillons  bien  gras,  bien  ensemencés,  tracés 
bien  droits,  des  moissons  fécondes.  —  Dans  les  animaux, 
il  ne  voit  pas,  comme  La  Fontaine,  dé  petits  êtres  char- 
mants et  intéressants  à  observer,  mais  des  collaborateurs 
utiles  de  l'homme.  Tout  ce  côté  pratique,  utilitaire  «les 
Géorgiques,  est  un  trait  conforme  au  caractère  romain; 

3°  Enfin,  dans  le  poète  didactique  des  Géorgiques,  on 
pressent  le  poète  épique  de  V  Enéide  et  le  chantre  des 
gloires  de  Rome.  11  s'élève  parfois  au-dessus  du  ton  de  la 
poésie  didactique,  et  fait  présager,  en  pin-  d'un  endroit. 
par  l'énergie -et  la  magnificence  des  images  et  la  force  de 
l'expression,  le  futur  auteur  de  V Enéide  combats  des 
abeilles,  épisode  d'Aristée,  éloge  de  l'Italie,  descriptions 
des  fureurs  de  l'amour,  prodiges  qui  suivirenl  la  mort  de 
César). 

On  lient  donc  dire  que  Virgile,  connue  poète  didactique, 
a  une  véritable  originalité  :  il  ;i  agrandi  le  genre,  l'a  ampli- 
fié, élargi,  à  peu  près  connue  l.a  Fontaine  ;i  agrandi  le 
cadie  de  l'apologue.  Si  les  Géorgiques  ont  été  considérées 
comme  son  chef-d'œuvre,   c'esl   que,  dans  un  cadre   plus 
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modeste  que  ['Enéide,  il  ;i  trouvé  le  moyen  de  taire  entrei 
toutes  les  qualités  exquises  qui  composenl  <>>u  génie  plus 
délicat  que  vigoureux. 


F     LlGNfcE. 


SUJETS  ANALOGI  ES 


—  Quels  sont,  dans  les  littératures  classiques,  les  principaux 
poèmes  didactiques?  ^Sorbonne,  9  août  I8,st.) 

—  Varias,  ami  de  Virgile,  lui  écrit  pour  le  féliciter  des  Géorgiques. 
(Sorbonne,  18  août  1886). 

—  Qu'est-ce  que  la  poésie  didactique  ?  Quels  sont  ses  principaux 
représentants  chez  1rs  Grecs  et  chez  les  Romains?  Apprécier  briève- 
ment leurs  œuvres  et  insister  particulièrement  sur  les  Géorgiques, 
dont  on  donnera  l'analyse  [Sorbonne,  'in  juillet  1881). 

—  Montrer  ce  qui,  dans  les  Géorgiques  de  Virgile,  a  pu  charmer  les 
contemporains,  les  compatriotes  du  poète,  et  ce  qui  peut  encore 
charmer  les  lecteurs  d'aujourd'hui  (Besançon,  novembre  1893). 

—  A  quelles  conditions  le  poème  didactique  sera-t-il  une  œuvre 
véritablement  poétique  ?  (Montpellier,  février  1893,  prép.  Agrég.  des 
Lettres). 

LXXXI 

Discours  d'Urbain  II  prêchant  la  croisade  au  concile 
de  Glermont  (1095) 
(Caen.  baccalauréat  moderne,  novembre  1895) 

PLAN 

Exorde.  —  En  présence  «les  plus  braves  barons  de  la 
chrétienté  el  des  nobles  prélats  qui  l'entourent,  le  pape 
Urbain  II  va  prêcher  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles 
qui  détiennenl  la  Palestine. 

I.  —  La  guerre  est  juste:  tableau  des  misères  endurées 
par  les  pèlerins  ;  profanation  îles  lieux  saints. 

II.  —  L'élite  deâ  chevaliers  de  la  chrétienté  aura  facile- 
inciii  raison  îles  hordes  infidèles,  comme  nu  la  déjà  vu  à 
Poitiers. 

III  —  La  victoire  assurera  aux  soldais  du  Chrisl  de 
magnifiques  fiefs  el  à  ceux  qui  succomberonl  la  vie  éternelle. 

IV.—  S'ils  lardent  encore,  les  infidèles  viendronl  les 
attaquer  dans  leurs  foyers  et  leur  imposeront  leur  cruelle 
i\  rannie  el  leur  religion  odieuse 
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Péroraison.  —  Qu'ils  partent  !    La  croix  qu'ils  pren- 
dront pour  insigne  les  rendra  invincibles.  Dieu  le  vent  ! 

P.    \. 

SUJETS   ANALOGI  ES 

—  Raconter  en  pou  rie  mots  la  mort  de   saint  Louis.   (Paris,  30  avril 
1853.) 

—  Lettre  d'un    chevalier   de  la  première  croisade    sur   l'entrée  des 
Francs  à  Jérusalem.  (Paris,  6  mai  1854.) 

—  Prise  de  Jérusalem  pendant  la  première  croisade  (Paris,  avril  1857) 

—  Récit  de  la  première  croisade.  (Sorbonne,  16  août  1881.) 

—  Faire  le  récit  des  croisades  ;   insister  sur  la  première  et  la  der- 
nière. (Sorbonne,  28  octobre  1881.) 

—  Blanche  de  Castille    engage    son   fils  saint  Louis  à  ne  pas  partir 
pour  la  croisade.  CQuimper,  15  août  1853.) 

*  —  Pierre  l'Ermite  prêchant  la  première  croisade. 

LXXXII 

Les  obsèques  de  la  Lionne 

(Lille,  juillet  1895  . 

La  femme  du  Lion  mourut  : 

Aussitôt  chacun  accourut 

Pour  s'acquitter  envers  le  prince 
De  certains   rompliments  de  consolation 

Qui  sont  surcroit  d'affliction. 

II  fit  avertir  sa  province 

Que  les  obsèques  se  feroient 
Un  tel  jour,  en  tel  lieu  :  ses  prêtais  y  seroient 

Pour  régler  la  cérémonie, 

Kl  pour  placer  la  compagnie. 

Jugez  si  chacun  s'y  trouva. 

Le  prince  aux  cris  s'abandonna, 

Et  tout  son  antre  en  résonna  : 

Les  Lions  n'ont  point  d'autre  temple. 

Un  entendit,  à  son  exemple, 
Rugir  en  leur  patois  messieurs  les  courtisans. 
Je  définis  la  cour  un  pays  où  les  gens, 
Tristes,  gais,  prêts  à  tout,  à  tout  indifférents, 
Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince,  ou,  s'ils  ne  peuvent  l'être, 

Tâchent  au  moins  de  le  paraître. 
Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître  : 
(tu  dirait  qu'un  esprit  anime  mille  corps  : 
C'est  bien  lu  que  les  gens  sont  Je  simples  ressorts. 
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l'ouï*  re*  enir  ù  notre  affaire, 

i     i  erf  ne  pi  ura  point.  Ci al  eûl  -il  pu  faire 

Cette  morl  le  rengeoit  :  la  reine  avoit  jadis 
Étranglé  .-a  femme  el  Bon  file. 

Bref,  il  ne  pleura  point.  Un  flatteur  l'alla  dire, 

!.t  soutint  qu'il  l'avoit  va  rire 
La  colère  du  roi,  comme  dit  Salomon, 
Est  terrible,  surtout  celle  du  roi  Lion  ; 
.Mais  ce  Cerf  u'avoit  pas  accoutumé  de  lire. 
Le  monarque  lui  dit  :  Chétif  bote  des  bois, 
Tu  ris  !  tu  ne  suis  p  is  ces  gémissantes  voix  ! 
Nous  n'appliquerons  point  sur  tes  membres  profanes 

Nus  sacrés  ongles!  Venez,  Loups, 

Vengez  la  reine  ;  immolez  tous 

Ce  traître  à  ses  augustes  mânes. 
Le  Cerf  reprit  alors  :  Sire,  le  temps  des  pleurs 
Est  passé  ;  la  douleur  est  ici  superflue. 
Votre  digue  moitié,  couchée  eutre  des  fleurs, 

Tout  près  d'ici  m'est  apparue  ; 

Et  je  l'ai  d'abord  reconnue. 
Ami,  m'a-t-elle  dit,  garde  que  ce  contrat, 
Quand  je  vais  chez  les  dieux,  ne  t'oblige  à  des  larmes. 
Aux  champs  Élyséens,  j'ai  goûté  mille  charmes, 
Conversant  avec  ceux  qui  sont  saints  comme  moi. 
Laisse  agir  quelque  temps  le  désespoir  du  roi  : 
J'y  prends  plaisir.  »  A  peine  on  eut  ouï  la  chose, 
Qu'on  se  mit  à  crier  :  «  .Miracle  !  apothéose!  » 
Le  Cerf  eut  un  présent,  bien  loin  d'être  puni. 

Amusez  les  rois  par  des  songes, 
Flattez-les,  payez-les  d'agréables  mensonges  : 
Quelque  indignation  dont  leur  cœur  soit  rempli, 
|]g  goberont  l'appât;  vous  serez  leur  ami. 

L.V    KOHTAIMB,    VIII.  t  1. 


Vous  ferez  ressortir  l'ironie  qui  faille  fond  de  cette  fable. 
—  Vous  vous  arrêterez  sur  les  mots  soulignés,  non  pas 
seulement  pour  en  donner  le  sens,  mais  pour  montrer 
comment  La  Fontaine  a  employé  tel  mot,  telle  métaphore, 
telle  périphrase,  afin  de  mieux  traduire  sa  pensée.  —  lnsi>tei 
-m-  la  coupe  et  la  musique  des  vers. 

D'ailleurs,  toute  libelle  vous  esl  laissée  :  un  vous  demande 
seulement  de  prouver  que  vous  comprenez  à  peu  près  un 
texte  de  l.a  l'milaine. 
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PLAN 


Introduction.  —  L'ironie  fait  souvent  le  fond  de  la 
fable  de  La  Fontaine,  et  la  morale  est  souvent  présentée 
sous  la  forme  ironique  : 

Le  sage  dit,  selon  les  gens  : 
Vive  le  Roi,  vive  la  Ligue  ! 

Aussi  n'est-il    pas  rare  qu'à  l'ironie  du  fond  se  joigne 

l'ironie  de  la  forme,  Laquelle  résulte  le  plus  souvent  d'un 
heureux  mélange  de  mots  appartenant  à  la  langue  uoble  el 
d'expressions  familières.  C'est  le  cas  pour  la  fable  qui  nous 
occupe. 

I.  —  Sujet  de  la  fable  :  Peinture  de  la  cour  ;  facilité 
avec  laquelle  le  Roi-Lion,  irrité,  il  n'y  a  qu'un  instant,  con- 
tre le  Cerf  qui  ne  pleure  pas,  lui  fait  un  présent  quand  il 
apprend  la  cause  —  ironiquement  imaginaire  —  de  sa  joie; 
peinture  des  autres  courtisans  qui  modèlent  leurs  senti- 
ments et  leur  visage  sur  celui  du  maître.  (Comparer  la  pein- 
ture de  la  Cour  dans  La  Bruyère  :  c/i.  de  la  Cour  . 

II.  —  Ne  pas  oublier  que  La  Fontaine,  sous  des  Qoms 
d'animaux,  peint  les  hommes.  C'est  ainsi  qu'on  trouvera 
l'explication  de  la  plupart  des  expressions  soulignées. 

La  femme  du  Lion,  plutôt  que  la  Lionne,  puisque  le  Lion- 
Roi;  le  poète  aurait  pu  dire  aussi  :  la  reine 

Certains  compliments  :  paroles  civiles, obligeantes,  pleines 
d'affection,  de  (laiterie  ou  de  respect,  suivant  les  circons- 
tances ou  les  personnes.  (Cf.  Molière,  le  Misanthrope  : 

Je  veux que  mes  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments.) 

Avertir  sa  province:  le  pays  qu'il  gouvernait,  sens  fréquent 

au  xvne  siècle: 

(Cf.   Racine,  Tkébaïdc: 

Thèbes  avec  raison  craint  le  règne  d'un  prince 
Qui  de  fleuves  de  sang  inonde  sa  province. 

Androninque  : 

Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces.) 
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Prévôts  :  officiers  de  l'étiquette. 

En  leur  patois,  messieurs  les  Courtisans':  Les  courtisans 
sont  ici  les  gouverneurs  des  parties  du  royaume  que  le 
roi  ne  gouverne  pas  par  lui-même.  N'habitant  pas  la  capi- 
tale, chacun  parle  le  langage  de  sa  ■■  province  ». 

Peuple  caméléon,  peuple  singe  :  prenant  toutes  les  for- 
mes et  toutes  1rs  couleurs,  doué  de  l'espril  d'imitation 
comme  le  singe.  (Cf.  La  Bruyère  :  ■■  Qui  peul  nommer  de 
certaines  couleurs  changeantes,  h  qui  sont  diverses,  selon 
les  divers  jours  donl  on  les  regarde  ?  De  même  qui  peul 
définir  la  Corn-  ?  ») 

C'est  lien  là  que  1rs  gens  sont  de  simples  ressorts  :  S'expli- 
que parle  passage  de  La  Bruyère  :  «  Les  roues,  les  ressorts, 
les  mouvements  sonl  cachés,  etc.  »  —  [De  la  Cow 

Comme  dit  Salomon  :  Traduction  de  ce  passage  des  Pro- 
verbes, ch.  x\  :  Sicut  rugilus  leonis,  ila  et  terror  régis. 

l'u  ris  :  tu  ne  suis  pas:  lu  n'imites  pas  ces  gémissantes 

Augustes  Mânes:  Ce  mol  désignait,  dans  la  mythologie 
romaine,  lésâmes  des  morts  considérées  comme  divinités 
infernales. 

Kl  je  l'ai  d'abord  reconnue  :  Aussitôt,  au  premier  coup 
d'œil,  laul  sa  physionomie  m'êtail  familière  comme  celle 
d'une  personne  aimée  . 

Garde  que  le  convoi  :  La  cérémonie  des  funérailles  de  la 


Intime. 


Aux  champs  Elyséem  :  On  dit  ordinairement  aux  champs 
Elysëes. 

.l'y  prends  plaisir:  Ce  désespoir  me  plaît,  Car  il  me 
prouve  la  tendresse  du  Roi  :  irait  de  caractère. 

Miracle  :  apothéose!  déification. 

Us  goberont  V appât  :  Expression  familière  qui  contraste 
singulièrement  avec  certaines  expressions  des  vers  pn 
dents:    Augustes   Mânes,    votre   digne  maître,    dos   sa* 
ongles,  etc.. 

Remarquer  surtout  que  le  poète  nous  laisse  but  cette 
impression  ironique  que  font  naître  lesmots  :  i/«  goberont 
l'appât.  C'est  ainsi  que  La  Fontaine,  choisissant  toujours 
entre  plusieurs  expressions  celle  qui  traduit  exactement 

111    ol  Rjbboul.        Compositions  français*  j^ 
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sa  pensée,  n'hésite  pas  à  employer  le  mol  simple,  familier, 
trivial  même  : 

Ils  firent  tous  ripaille 

Sur  la  robe  du  Dieu  fit  tomber  une  crolte. 

III.  —  Insister  sur  la  variété  du  mètre  et  montrer  que  ce 
pittoresque  enchevêtrement  de  rythmes  divers  est  dû,  chez 
La  Fontaine,  à  la  préoccupation  d'approprier  aussi  étroite- 
ment que  possible  la  forme  à  la  pensée  : 

Exemple  : 

La  reine  avait  jadis 
Etranglé  sa  femme  et  son  fils. 

Ce  dernier  vers  de  huit  syllabes,  venant  après  un  long 
vers,  forme  la  fin  d'un  couplet  métrique.  Il  se  grave  par  sa 
brièveté  même  et  attire  l'attention  du  lecteur  sur  le  poinl 
essentiel  de  la  première  partie  du  récit. 

Au  contraire,  le  discours  de  la  Lionne  est  tout  entier  en 
vers  alexandrins,  dont  l'allure  calme  et  digue  convient  au 
caractère  de  celle  qui,  autrefois  reine  et  souvent  violente 
et  cruelle,  conversant  aujourd'hui  avec  «  ceux  qui  sont 
saints  comme  elle  »,  et  /létacbée  des  choses  de  la  terre, 
semble  en  avoir  oublié  les  passions. 

J.  Estkvr. 

LXXXIII 

Faut-il  attribuer  à  Corneille  (Quelques-unes  des  qualités 
de  psychologue  et  de  moraliste  qu'on  attribue  principa- 
lement à  Racine  ? 

(Sorbonne,  20  juillet  1894  . 

CONSEILS 

Pour  traiter  ce  sujet,  il  faut  se  rappeler  le  sens  qu'on 
attachait,  au  \\w  siècle,  an  moi  moraliste.  Pour  être  ainsi 
désigné,  il  n'étail  pas  nécessaire  de  donner  des  préceptes 
de  morale,  mais  seulement  de  peindre  le  cœur  humain. 
Presque  ions  nos  écrivains  du  wn"  siècle  sont  don.  des 
moralistes. 
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PLAN 


Exopde.  -  On  répète  bien  souvent  <  1 1 1  «  ■  Corneille  n'a 
pas  eu  Tari  d'observer  et  de  peindre  la  vérité  morale... 
Cependanl  cel  art,  où  ;i  triomphé  Racine,  sans  être  familier 
à  Corneille,  ne  lui  esl  pas  étranger. 

I.  —  Corneille,  qui  a  peinl  en  général  les  sentiments 
virils  et  les  a  même  prêtés  à  la  femme,  n'a-t-il  pas  repré- 
senté, chez  Chimène  et  chez  Pauline,  l'amour  de  la  jeune 
fille  et  de  la  jeune  femme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  délicat, 
île  plus  féminin  et  de  plus  vrai  en  un  mol  ? 

II.  -  Bien  que  son  goûl  I'1  porte  vers  les  personnages 
héroïques,  ne  trouvons-nous  pas.  dans  son  théâtre,  <l«'s 
âmes  moyennes,   médiocres  ou  complètemenl   mauvaises 

Maxime,  Euphorbe,  dans   Cinna  ;  Félix,  dans   Polyeucte  ; 
Prusias,  dans  IVicomède,  etc..  ?  Il  n'a  celles  pas  voulu  pein 
dre  en  ces  personnages  les  hommes  tels  qu'ils  devraienl 
être  ;  il  nous  montre  chez  eux  la  vérité,  même  luit  laide, 
telle  que  nous  la  verrons  dans  le  théâtre  de  Racine. 

III.  —  Enfin,  s*il  est  vrai  que  le  plus  souvent  Corneille 
construit  ses  caractères  de  toutes  pièces,  on  doil  reconnaî- 
tre qu'il  lui  arrive  do  nous  faire  assister  à  leur  développe- 
ment progressif,  à  leurs  lluctualions  (Auguste,  Cinna. etc...). 
C'est  Pion  la  complexité  et  la  finesse  de  la  psychologie  de 
Racine.  Celui-ci  appelle  son  Néron  «  un  monstre  naissant  ■: 
ne  pourrions-nous  pas  dire  que  Corneille  a  peint  dans 
Auguste  le  héros  naissant  ? 

Conclusion.  —  Certains  traits  de  la  psychologie  raci- 
nienne  se  trouvent  donc  aussi  chez  Corneille.  Mais  d'ou- 
blionspas  que,  pour  la  connaissance  etla  peinture  du  cœur 
humain,  Racine  est  infinimenl  supérieur  à  son  devancier. 

SUJETS   ANAL0G1  ES 

*  —  La  peinture  des  caractères  chez  Corneille. 

'  —  Les  caractères  de  femmes  dans  le  théâtre  de  Corneille. 

'  —  Qu'y  a-t-il  de  racinien  dans  la  tragédie  du  Cid? 

—  Qu'y  a-t-il  de  racinien  dans  ta  tragédie  de  Polyeucte  ? 
'  —  Comparer  Corneille  et  Racine  connue  peintres  de  l'amour. 
'  —  La  vérité  humaine  étiez  Corneille  et  chez  Racine. 

l'Vrnand  BRAUNSCHVIG. 
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LXXXIV 

Madame  de  Sévigné  envoie  à  son  cousin  de  Bussy  Rabutin 
l'Elégie  de  La  Fontaine  aux  Nymphes  de  Vaux. 

Elle  croit  qu'il  lira  avec  plaisir  une  pièce  qui  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  au  cœur  du  poète  qu'à  son  talent.  Elle 
fera  ensuite  ressortir  dans  sa  lettre  :  1°  les  sentiments 
d'affection  et  de  reconnaissance  qui  ont  inspiré  La  Fon- 
taine ;  2°  le  mérite  littéraire  de  la  pièce.  —  Elle  termi- 
nera, en  exprimant  l'espoir  que  le  roi  ne  restera  pas 
insensible  à  une  requête  si  juste  et  présentée  en  de  si 
beaux  vers. 

COPIE  D'ÉLÈVE 

Mon  cher  cousin, 

Exorde.  —  Vous  nous  manquez  bien  à  Paris.  Quand 
vous  étiez  ici,  je  savais  toujours,  la  première,  toutes  les 
nouvelles  de  la  Cour.  El  maintenant,  mon  Dieu,  si  je  n'avais 
pas  mes  amies,  je  crois  que  je  vivrais  tout  comme  une 
religieuse,  sans  connaître  rien  du  dehors. 

Vous  savez  la  disgrâce  de  notre  pauvre  ami  Fouquet. 
M.  Colbert  travaille  fort  à  instruire  le  procès  :  les  juges 
sont  déjà  nommés  ;  c'est  lui  qui  les  a  choisis,  et  nous  avons 
bien  peur  pour  le  malheureux  Surintendant.  Aussi,  tous 
nos  efforts  tendent-ils  à  trouver  quelques  détours  pour 
toucher  le  cœur  du  roi.  Puissè-je  avoir  bientôt  la  joie  de 
vous  annoncer  que  nous  avons  réussi.  Tout  espoir  n'est 
pas  encore  perdu. 

Hier,  Mmri  de  Lafayelte  arriva  chez  moi  toute  contente. 
Elle  m'apportait  une  pièce  de  vers  de  M.  de  La  Fontaine 
intitulée  :  Elégie  aux  nymphes  do  Vaux,  dédiée  à  Sa  Majesté. 

lre  Partie.—  Vous  connaissez  notre  admirable  couleur, 
qui  charme  si  fort  votre  solitude,  comme  vous  vous  plaise/ 
à  le  dire.  Eh  bien  !  ce  poète  galant,  ce  «  grand  entant», 
comme  l'appelle  Mmc  de  La  Sablière,  vient  de  composer  la 
plus  jolie,  la  plus  touchante  poésie  qu'on  puisse  imaginer. 
Ab  !  si  noire  pauvre  ami  peu!  apprendre,  dans  sa  prison,  qu'il 
n'es!  pas  abandonné  de  toul  le  momie,  s'il  lui  e&l  donné  de 
lire  V Elégie  aux  Nymphes  de  Vaux,  quelle  consolation  pour 
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lui  !  Dans  son  infortune,  il  ne  regrettera  poinl  ane  généro- 
sité qui  lui  vaul  aujourd'hui  tant  de  reconnaissance.  Lisea 
cette  Elégie,  et,  comme  moi,  vous  aurez  la  conviction  que 
l'affection  e1  la  gratitude  ne  Bauraienl  tenir  un  autre  lai 
Sans  doute,  M.  de  La  Fontaine  n'a  point  voulu  dissimuler 
que  le  Surintendant,  dans  l'excès  de  sa  magnificence,  a 
parfois  dépassé  la  mesure!  ;  mais  voyez  comme  son  amitié 
sait  trouver  des  excuses  : 

•  Lorsque,  sur  cette  mer,  on  vogue  à  pleines  voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  le  vent  et  les  étoiles, 

Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs.  » 

Mais,  pour  loucher  Sa  Majesté,  à  quoi  serl  le  raison- 
nemenl  ?  C'esl  à  son  cœur  qu'il  faut  faire  appel  ;  c'est  à  son 
cœur  que  s'adresse  le  poète.  Le  Roi  es!  .jeune,  amoureux  de 
l'a  gloire,  et  La  Fontaine  a  su  très  habilement,  dans  le  trait 
final,  flatter  cette  noble  ambition  : 

Les  Nymphes,  dit-il,  rappelleront  à  la  postérité 
«  Que  Louis  a  tout  su  et  veut  tout  oublier  ». 

2e  Partie.  —  Ajoutez  que  ces  beaux  sentiments  sont  ex- 
primés dans  un  style  facile  et  charmant.  La  Fontaine  nous 
avait  déjà  habitués,  dans  ses  Contes,  à  ce  langage  simple  et 
gracieux  :  mais  ici  le  ton  s'élève  avec  le  sentiment.  Du  pre- 
mier coup,  le  poète  a  su  trouver  levrai  caractère  de  YElégie. 
Il  a  appelé  à  son  secours  même  la  mythologie,  el  les  nym- 
phes qui,  d'ordinaire,  n'apparaissent  dans  les  poèmes  que 
comme  de  froides  allégories,  sont  ici  des  personnages 
\  i vante  qu'il  sait  intéresser  à  la  cause  de  noire  malheureux 
ami. 

Péroraison.  —  Que  vous  dirai-je  encore,  mon  cousin? 
Ici,  nous  comptons  beaucoup  sur  cet  éloquent  plaidoyer 
pour  triompher  des' préventions  du  roi.  Ajouterai-je  que 
Pélisson  compose  aussi  trois  discours  pour  justifier  l'admi- 
nistration «lu  Surintendant?  mais  je  crains  que  ces  discours, 
arrêté 8  au  passage  ou  annotés  par  l'intraitable  et  froid 
Colbert,  ne  soient  d'aucune  efficacité.  Nous  fondons  plus 
d'espoir  sur  {'Elégie  de  notre  poète  :  elle  ira  jusqu'au  Roi  ; 
peut-être  touchera-t-elle  son  cœur  el  provoquera-l-elle  sa 
clémence.  Ce  sera  Le  triomphe  de  l'amitié. 
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On  ne  vous  oublie  pas.  vous  non  plus;  et  j'espère,  *  1 1 * •  r 
cousin,  pouvoir  bientôt  vous  embrasser  à  Paris. 

Paul   Malhius, 

Elève  à  l'Ecole  St-François-de-Salt».  à  Castelnaudary 

(copie  légéreineut  retouchée  . 

LXXXV 

Montrer  comment  Bossuet,  dans  ses  Oraisons  funèbres, 
sait  concilier  le  mépris  chrétien  des  grandeurs  humai- 
nes avec  son  admiration  naturelle  pour  le  génie  et  pour 

la  gloire. 

iSorbonne,  12  août  1889). 

PLAN  DÉVELOPPÉ 

I.  —  Bossuet,  dans  ses  oraisons  funèbres,  l'ait  tourner 
l'éloge  du  morl  à  l'édification  des  vivants.  —  11  oppose  la 
vanité  des  grandeurs  humaines  à  l'éternité  des  grandeurs 
célestes.  De  là  deux  parties  bien  distinctes  :  dans  la  pre- 
mière, il  l'ait  briller  à  nos  yeux  toutes  les  [gloires  terrestres; 
dans  la  seconde,  il  nous  fait  sentir  combien  ces  gloires 
sont  vaines,  si  elles  ne  sont  appuyées  sur  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Il  pousse  l'orgueil  humain  jusqu'au 
néant. 

II.  —  Quelle  grande  leçon  à  tirer  delà  vie  d'Henriette  de 
France,  cette  fille  de  Henri  le  Grand  et  de  tant  «le  rois,  qui 
devait  unir  la  maison  de  France  à  la  famille  des  Stuarts  ! 
Rien  sous  le  soleil  n'égalait  sa  grandeur  et  cependant  que 
d'épreuves,  que  de  malheurs  n'a-l-elle  pas  eus  à  subir! 
Mais  elle  était  chrétienne  et  ses  vertus,  admirables  dan-  la 
bonne  fortune,  se  sont  révélées  plus  admirables  encore 
dans  la  mauvaise.  Elle  a  misses  infortunes  au  nombre  dt-s 
plus  grandes  grâces  et  elle  recevra  dans  le  ciel  les  conso- 
lations promises  à  ceux  qui  pleurent.  Comment,  après  un 
tel  exemple,  compter  pour  quelque  chose  cette  grandeur 
•  pii  non-  vient  du  monde,  dont  l'éclat  passager  éblouit 
nos  yeux,  mais  nous  laisserait  bientôt  plongés  dans  les 
plus  horribles  ténèbres,  si  nous  n'avions  pour  nous  guider 
la  lumière  immortelle  de  la  foi  ? 
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III.  Môme  contraste  dans  la  vie  d'Henriette  d'Angle- 
terre. L'orateur  chrétien  nous  montre  i<i  ce  qu'une  mort 
soudaine  a  ravi  à  la  princesse,  ce  qu'une  sainte  mort   lui  a 
donné.  ••  Toul  ce  que  peuvent  faire,  non  seulemenl  la  nais- 
sance et  la  fortune,   mais  encore  les  grandes  qualités  de 

»  l'esprit  pour  l'élévation  d'une  princesse,  se  trouve  rassem- 
»  blé  «'(  puis  anéanti  dans  la  nôtre.  •  «  Dès  sa  première 
»  jeunesse,  oh  voyait  en  elle  une  grandeur  qui  ne  devait 
i  rien  à  la  fortune.  •>  Bossuet  s'arrête  complaisammenl  à 
décrire  les  mérites  personnels  de  la  princesse.  Mais  ses 
mérites  n'excitent  son  admiration  que  parce  qu'ils  sont 
des  dons  de  la  grâce  divine  La  mort  soudaine  de  la  prin- 
cesse en  a  montré  l'inanité.  En  présence  de  cette  mort, 
quel  prix  pouvons-nous  encore  attacher  aux  faveurs  du 
inonde  ? 

IV.  —  La  vie  et  la  mort  de  la  princesse  Anne  ne  nous 
offrent-ils  pas  un  autre  exemple  de  notre  fragilité!  Quel 
enseignement  pour  nous  dans  les  erreurs  et  dans  les  chutes 
de  la  princesse,  environnée  de  tout  l'éclat  d'un  grand  nom, 
comblée  des  dons  delà  fortune,  mais  éloignée  de  Dieu, 
tout  entière  aux  faveurs  d'un  inonde  qui,  pour  elle,  sème  de 
Heurs  les  bords  du  précipice.  Qu'est-ce  que  cette  grandeur 
dont  elle  s'enorgueillit?  Une  source  d'amertume  et  de 
pleurs.  Le  repentir  est  entré  -dans  son  âme.  Que  lui  reste- 
t-il  de  tonte  sa  gloire?  Rien  que  le  regret  d'avoir  méconnu 
Dieu  et  le  mépris  de  ce  monde  en  qui  elle  avait  mis  ses 
complaisances. 

V.  —  Mais  c'est  surtout  dans  l'Oraison  funèbre  du  prince 
de  Condé  que  Bossuet,  tout  en  admirant  le  génie  et  la  gloire, 
sait  en  montrer  la  vanité.  Il  est  ici  en  présence  d'un  héros 
qui  unit  à  l'éclat  de  la  naissance  les  plu-  brillantes  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit.  Un  moment  il  hésite,  comme  accablé 
•  le  la  responsabilité  de  -a  tâche.  ■•  .Non-  ne  pouvons  rien. 
»  faibles  orateurs,  pour  la  gloire  îles  âmes  extraordinaires; 
«  leur-  seules  actions  1  « •  s  peuvent  louer.  •>  Cependan4  ému 
par  la  grandeur  même  du  sujet,  il  s'élève  à  la  hauteur  de 
ces  magniûques  vertus  dont  il  veut  taire  l'éloge el  il  retrace 
île  la  vie  du  prince  un  tableau  grandiose,  rappelanl  successi- 
vement, avec  l'accent  de  la   plussincére  admiration,  et   !••-, 
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exploits  du  héros,  el  les  vertus  de  l'homme  privé.  Mais  le 
chrétien  ae  voil  là  que  le  fantôme  de  la  gloire.  Si  le  prince 
de  Coudé  fut  vraiment  grand,  c'est  parce  qu'il  ne  borna  pas 
ses  espérances  à  la  terre  :  c'est  parce  qu'il  sut  mourir  dans 
1rs  sentiments  de  la  plus  vive  piété- 

VI.  —  Conclusion.  —  On  retrouverait  la  même  oppo- 
sition dans  les  autres  Oraisons  funèbres.  Pour  Bossuet,  la 
grandeur  humaine  n'est  rien  par  elle-même  ;  elle  ne  mérite 
notre  admiration  que  si  nous  y  voyons  comme  un  reflet  de 
la  grandeur  divine.  Il  sait  rendre  aux  grands  de  la  terre  ce 
qui  leur  est  dû  ;  mais  il  les  élève  pour  les  abaisser,  puis  il 
les  relève  de  leur  néant  en  leur  montrant  l'immortalité 
bienheureuse  réservée  à  leurs  vertus  chrétiennes. 

Anl.   Ukboll. 
LXXXVI 
'  Que  faut-il  entendre  par  «  la  moralité  dans  la  littérature»? 

PLAN  DÉVELOPPÉ 

Exorde.  —  L'art  doit-il  être  moral  ?  A-l-il  surtout  en 
vue  le  bien?  L'auteur  qui  compose  une  grande  œuvre  se 
propose- t-il  de  se  rendre  utile,  de  rendre  meilleurs  ses 
contemporains  ou  ses  descendants  appelés  à  le  lire  on  à 
l'étudier?  Les  dissertations  auxquelles  on  se  livre  souvent 
sur  -  la  moralité  de  l'art»  semblent  le  faire  croire.  D'autre 
pari,  on  peut  remarquer  que  l'écrivain,  le  poêle  manifes- 
tent souvent  la  prétention  d'être  «  artistes  »>,  o'est-à-dire  de 
rechercher  l'idéal,  la  forme  la  plus  pure  de  l'art,  de  créer  le 
Beau  1  — Gomment  concilier  ces  deux  sentiments,  —  utili- 
taire ei  artistique,  —  qui  semblent  s'exclure  ?  Etudier  pour- 
quoi et  jusqu'à  quel  point  les  auteurs  se  sont  appliqués  à 
faire  ressortir  le  caractère  moral  de  leurs  œuvres,   montrer 

qu'ils  ont  voulu  surtout  créer  le  Beau,  mais  que  le  côté 
moral  et  pratique  de  leurs  ouvrages  n'a  été  que  la  cou 

quence    de    leur    caractère     purement     artistique,      Ce    sera 

résoudre  celle  question  si  controversée,  et  c'est  dans  la 
littérature  du  xvne  siècle,  où  dominent  les  préoccupations 
artistiques,  que  nous  prendrons  des  exemples. 
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lre  Partie.  —  An  wir  Biècle,  le  théâtre  fut  vivement 
attaqué  Le  clergé  Burtout  ne  lui  épargna  pas  ses  critiques. 
Comme  certaines  œuvres  dramatiques  mettaienl  en  scène 
les  passions,  on  leur  reprochai I  de  1rs  faire  aimer  —  les 
jansénistes  h  les  tragédies  de  Racine).  —  Comme  d'autres 
œuvres  exposaient  aux  yeux  des  spectateurs  les  travers, 
les  ridicules  et  les  vices  des  hommes,  on  leur  faisait  an 
tort  d'exposer  à  la  risée  «lu  public  certaines  institutions, 
certaines  vertus.  Molière  accusé  par  le  clergé  d'avoir  tour- 
né ni  ridicule  le  mariage,  la  Religion  :  YEcole  de*  Femmes, 
Tartufe.  En  composant  ses  fables,  véritables  comédies 
ilinii  1rs  personnages  sonl  (1rs  animaux,  le  fabuliste  deva't 
s'attendre  aux  attaques  dirigées  contre  l'auteur  comique. 
Les  réponses  de  Racine,  de  Molière,  de  La  Fontaine  font 
ressortir  que  leurs  œuvres,  loin  d'être  funestes  à  la  vertu, 
en  onl  été  les  auxiliaires.  L'un,  dans  une  préface  célèbre, 
prétend  se  réconcilier  avec  ceux  qui  avaient  vu  dans  son 
théâtre  le  venin  le  plus  dangereux  ;  l'autre  revient  souvent 
sur  son  intention  de  corriger  les  hommes  en  les  divertis- 
sant, et,  dans  la  préface  de  Tartufe,  notamment,  il  s'efforce 
•  le  montrer  qu'il  a  le  plus  grand  respect  pour  la  religion,  et 
pour  ceux  qui  la  pratiquent  sincèrement,  mais  qu'il  a  voulu 
mettre  en  garde  les  honnêtes  gens  contre  ceux  qui  se  cou- 
vrent du  masque  de  la  religion  pour  les  tromper.  Le  fabu- 
liste insiste  sur  celle  pensée  qu'il 

«  Se  sert  d'animaux  pour  instruire  les  hommes  ». 

Enfin  Boileau,  lui  aussi,  légitime  la  satire,  œuvre  bonne 

cl  morale,  et  nullement  méchante,  comme  le  sonl  certaines 
œuvres  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  elle. 

2*'  Partie.  —  Toutefois  Boileau  lui-même  nous  prouve 
que  le  poêle,  au  xvu"  siècle,  avait  el  devait  avoir  une  pensée 
indépendante  en  créant  son  œuvre,  ha  plupart  de  ses  dis- 
sertations sur  «  la  moralité  de  l'art  »  ne  furent  que  des 
moyens  de    défendre    l'ail    soupçonné    dans    ses    intentions 

par  certains  esprits  qui  n'en  comprenaient  pas  la  grandeur 
et    l'élévation,  ou   par  certaines  âmes  trop  scrupuleusi 
<eia  est  tellement  vrai  que,  le  jour  où  Mme  de   Mainlenon 
demanda  pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  un  petit  ou>  race 
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propre  à  inspirer   la  piété  «  un   amusement   de   clas 
Boileau  s'en  alarma  :  il  essaya  de  dissuader  Racine  :  il  crai- 
gnait que  son  génie  ne  sût  pas  concilier  l'intérêl  positif  de 
l'œuvre  demandée  avec  l'idée  de  l'arl . 

Î5e  Partie. —  En  eftet,  l'écrivain  du  xvne  siècle  es!  pure- 
ment "  artiste  ».  Jamais  l'arl  ne  lut  plus,  que  dans  ce  siècle, 
étranger  aux  préoccupations  pratiques.  Corneille  erée  des 
caractères  exceptionnels,  surhumains.  Racine  dépeinl  la 
passion  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  violent.  Molière  fait  vivre 
les  travers  éternels  de  la  nature  humaine.  La  Fontaine,  lui 
aussi,  crée  des  caractères  sou-  la  Qgure  d'animaux.  El  tous 
rechesrchenj  les  formes  les  plus  pures,  les  plus  simples,  les 
plus  naturelles  et  1rs  plus  naïves  <\\\  style  Ainsi,  dans  leurs 
œuvres,  la  pensée  et  le  style,  le  fond  el  la  forme  sont  si 
harmonieusement  fondus  qu'un  ne  saurait  dire  lequel  de 
ces  éléments  doit  être  le  plus  admiré.  Leur  plus  grand 
mérite  esl  que  l'art  ne  s'y  laisse  point  voir  el  que  lf  style 
yeet  le  vêtement  modeste  de  la  pensée. 

Conclusion.  —  Nous  avons  dit  pourquoi  et  dans  quel- 
les circonstances  les  écrivains  onl  fait  valoir  le  côté  moral 
de  leurs  œuvres  ;  nous  sommes  d'autre  part  bien  convain- 
cus qu'ils  s'en  sont  fort  peu  inquiétés,  et  que  le  Beau,  la 
création  de  types  éternels,  les  belles  formes  «lu  style,  ont 
été  l'objet  immédiat  de  leurs  préoccupations.  Pourquoi 
donc  leurs  œuvres  ont-elles  été  vraiment  morales?  N'est-ee 
pas  parce  que  le  Bien  est  la  conséquence  naturelle  du  Beau  ? 
Platon  dit  «pie  le  Beau  esl  la  splendeur  du  vrai,  il  est  aussi 
la  splendeur  \\\\  Bien. 

Dagan. 

LXXXVÏÎ 

Montrer  par  une  rapide  analyse  l'unité  de  l'Iliade 

iSorbonne    24  octobre  I88I1 

CONSEILS 

La  question  de  l'unité  des  poèmes  homériques  a  été 
gravemenl  discutée  depuis  un  certain  nombre  d'années.  La 
critique  allemande,  sur  les  pas  de  Wolf,  a  tache  de  démon- 
Irer  que.  non  seulement  l'Iliade  et  VOdyssée  appartenaient 
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;i  des  époques  différentes,  mais  que  chacun  de  ces  | nies 

mêmes  contenait  des  morceaux  don!  la  composition,  le 
style  marquaient  une.  diversité  absolue  d'origine.  Cette 
théorie  s'est  imposée  sur  certains  points.  Dans  V/liade,  il  y 
a  évidemment  des  parties  d'un  âge  postérieur  qui  se  sont 
groupées  autour  du  noyau  primitif!  Néanmoins,  la  lecture 
îles  vingt-quatre  chants  qui  la  composent  nous  laisse  dans 
l'esprit  l'impression  très  nette  d'un  ouvrage  composé  d'après 
une  idée  unique  qui  en  est  le  centre,  conformément  ;i  un 
pian  qui,  sans  être  absolument  rigoureux,  est  du  moins 
régulièrement  tracé.  C'est  ce  qu'il  faut  que  vous  mettiez  <  n 
lumière  en  montrant  comment  L'action  esl  resserrée  autour 
d'un  peint  central  auquel  peuvent  aisément  se  rattacher  la 
plupart  des  épisodes  ou  du  moins  les  principaux. 

PLAN  SOMMAIRE 

I.  —  L'épopée,  moins  pressée  dans  sa  marche  que  l'œuvre 
dramatique,  admet  les  digressions  qui  n'obscurcissent  pas 
te  dessein  généra]  du  poème.  Aussi,  en  trouvons-nous  bon 
nombre  dans  Y  Iliade. 

II.  —  Le  sujet  du  poème  est  marqué,  dès  le  début,  d'une 
Façon  très  précise  :  c"est  la  colère  d'Achille.  Celte  colère, 
nous  la  voyons  naître  au  premier  chant;  nous  la  voyons 
ensuite  occuper  le  cœur  du  héros  tout  entier,  puis,  refoulée 
par  un  autre  sentiment  non  moins  vil',  luire  place  au  déci- 
de la  vengeance,  nouvelle  passion  qui  ne  s'éteindra  que  par 
le  meurtre  d'Hector. 

III.  —  Les  principaux  épisodes  peuvent  tous  se  ramener 
à  cette  idée  centrale.  Les  uns,  ceux  qui  se  passent  dan* 
Troie  ou  dans  le  camp  des  Grecs,  ont  pour  but  de  qous 
faire  connaître  les  divers  personnages  ;  les  autres,  scènes 
de  combat,  tiennent  directement  à  l'action,  puisque  c'est 
pour  satisfaire  Achille  que  Jupiter  donne  la  victoire  aux 
Troyens. 

IV.  —  L'Iliade  a  <\<<ur  bien  véritablement  de  l'unité,  puis- 
que une  idée  maitresse  a  présidé  •>  l'œuvre  et  que  les  prin- 
cipaux épisodes  viennent  s'y  rattacher. 

<i.  ElEYNALD. 
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LW.WIII 

Des  dieux  et  du  sentiment  religieux  dans  l'Iliade 
d'Homère 

DÉVELOPPEMENT 

I.  —  Wlliude  contient  des  idées  religieuses  bien  confuses 
les  figures  divines  y  flottent  dans  le  vague  et  les  dieux  y 
changent  de  physionomie  pour  ainsi  dire  à  tout  moment. 
Jupiter,  au  VIIIe  chant,  rassemble-t-il  dieux  el  déesses  pour 
leur  apprendre  qu'il  châtiera  sévèremenl  quiconque  portera 
secours  à  la  Hotte  grecque  ;  rien  n'égale  la  grandeur  et  la 
majesté  avec  laquelle  le  poète  nous  le  représente  :  tout  lui 
est  soumis,  jusqu'à  la  fatalité  aveugle  et  récalcitrante.  Mais, 
changement  ironique  !  le  père  des  dieux  devient,  plus  loin, 
le  prisonnier  des  autres  habitants  de  l'Olympe,  et  c'esl 
Thétis,  déesse  d'ordre  inférieur,  qui  le  prend  en  pitié  et 
vient  le  délivrer.  On  voit  de  quelle  façon,  dans  ce  passag 
du  poème,  Homère  dégrade  sa  première  conception.  Jupiter 
est  pour  lui  tour  à  tour  le  maître  des  dieux  et  leur  égal, 
moins  encore  leur  prisonnier  ! 

Le  poète  tient  si  peu  compte  de  la  dignité  divine,  qu'il 
place  sur  le  même,  rang  que  ses  dieux  des  divinités  symbo- 
liques, o'uvres  de  son  imagination.  Mars  est  précédé  de  la 
Terreur,  qui  répand  partout  l'effroi.  11  est  cependant  pos- 
sible d'expliquer  ces  défaillances  et  ces  contradictions  du 
poète.  Son  œuvre  est  comme  un  édifice  auquel  ont  travaillé 
des  architectes  différents  ;  chacun  d'eux  y  a  appliqué  sou 
stj  le  et  laissé  son  empreinte. 

II.  —  Homère  n'a  fait  qu'exprimer  el  traduire  les  idées 
que  lui  mit  transmises  les  siècles  antérieurs.  Les  groii  pério- 
des religieuses  qu'a  parcourues  l'humanité  avant  lui,  il  les 
parcourt  à  son  tour,  ou  plutôt,  il  nous  les  présente  comme 
simultanées  dans  son  poème.  Ces  périodes  sont  le  natura- 
lisme, l'anthropomorphisme  et  le  symbolisme. 

La  première  est  la  plus  curieuse  el  la  plus  importante 
des  trois.  L'homme,  dans  ses  relations  avec  la  nature,  a 
cru  d'abord  à  des  puissances  mystérieuses,  qu'il   supposa 
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cachées  sous  les  phénomènes  sensibles.  L'enfant,  qui  peul 
représenter  ce  type  de  l'homme  primitif,  n'est-il  pas  effrayé 
lorsqu'il  entend,  la  nuit,  la  violence  du  vent  ?  M'admet-il 
pas  en  celui-ci  l'intention  de  faire  des  ravages  .'  De  même 
pour  l'homme  de  ces  temps  reculés  :  <>ïi  étail  la  violence 
accompagnée  de  la  menace,  là  étail  aussi  la  puissance  et  la 
divinitél  Le  poème  d'Homère  offre  comme  un  re fiel  de  ce 
premier  état  religieux  :  les  fleuves,  qui  répandent  la  déso- 
lation dans  les  campagnes,  y  occupent  1<'  rang  de  dieux 
paissants.  Jupiter  les  rassemble  dans  son  conseil  olympi- 
que, avec  1rs  divinités  dos  sources  et  des  fontaines.  Comme 
les  autres  dieux,  ils  engagent  des  luttes  avec  les  mortels 
(lutte  d'Achille  avec  le  Si  mois,  par  exemple). 

\  côté  du  naturalisme  se  trouve,  dans  Homère,  l'anthro- 
pomorphisme. Alors  apparaissent  d'autres  dieux  homériques 
qui  ne  sont,  suivant  l'expression  de  Max-Mûller,  que  des 
métaphores  réalisées,  l'œuvre  d'une  altération,  d'une  mala- 
die de  la  langue.  Le  grec,  éminemment  artiste,  a  tout  trans- 
forme ;  dans  son  horreur  du  vague,  il  a  personnifié  les 
mythes,  produits  de  L'Inde.  Les  dieux  de  la  religion  grecque 
empruntent  les  attributs  de  l'homme,  embellis  et  agrandis; 
ils  mangent  et  boivent  comme  les  simples  mortels,  assis- 
lent  à  des  sacrifices  et  se  disputent  entre  eux  (Minerve  ravit 
son  casque  à  Mars,  qui  la  renverse  à  terre  et  l'accable  de 
coups,.  Ils  en  viennent  aux  prises  même  avec  des  héros  el 
des  guerriers.  Mais  n'est-il  pas  blessé  par  Diomède?  C'est  à 
!;<  suite  de  cette  blessure  qu'il  va  se  plaindre  à  Jupiter  de 
ce  que  celui-ci  a  accordé  tant  de  force  aux  mortels. 

L'anthropomorphisme  fait  bientôt  place  au  symbolisme. 
Celle  dernière  conception  religieuse  consiste  en  des  abs- 
tractions revêtues  de  formes  sensibles.  C'est  ainsi  que  le 
Sommeil  et  la  Mort  viennent  prendre  dans  leurs  bras  un 
guerrier  blessé.  Cette  conception  religieuse  est  1res  imper- 
tante,  car  elle  laisse  supposer  avant  VIliade  des  siècles  de 
poésie  :  toute  conception  symbolique  porte  avec  elle  des 
signes  de  vieillesse  el  de  décrépitude. 

Telles  soni  les  trois  périodes  parcourues  par  l'esprit  reli- 
.ie,i\  du  Chantre  d'Achille,  bien  que  distinctes,  etles  ne 
sont  pas  séparées  dans  l'Jliade,  Cela  nous  porte  à  eroireque 
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ce  poème  a  été  l'objet  de  remaniements  successifs,  faits 
sous  l'inspiration  de  conceptions  religieuses  différentes  e( 
qui  y  ont  laissé  tour  à  tour  leur  empreinte,  comme  nous 
1  avons  dit  plus  haut. 

III.  —  Quelle  est  la  valeur  de  ers  conceptions?  Nulle  sous 
le  rapporl  philosophique,  insignifiante  sous  le  rapport 
moral.  Entre  Homère  et  Socrate  s'étend,  au  point  de  vue 
religieux,  l'abîme  qui  sépare  toute  œuvre  logique  des  m  li- 
vres d'une  imagination  désordonnée.  Le  poète  n'offre  pas 
moins  de  burlesque  dans  son  Iliade  qu'Offenbach  dans  ses 
opéras-bouffes.  Pour  ne  citer  qu'un  ou  deux  exemples,  que 
trouve-t-on  de  sérieux  dans  le  dialogue  de  Jupiter  et  de 
Junon,  en  brouille  de  ménage  ?  Ils  donnent  l'exemple  de  la 
discorde,  comme  d'autres  divinités  présentent  le  spectacle 
de  l'adultère.  Certes,  ee  n'est  pas  là  de  la  religion.  Aussi 
sommes-nous  conduits  à  admettre,  pour  notre  compte, 
qu'Homère  et  ses  contemporains  n'ajoutaient  pas  plus  de 
foi  à  l'existence  de  leurs  dieux,  que  nous  ne  donnons  de 
croyance  a  celle  des  gnomes  et  des  fées.  La  foi  était  incon- 
nue de  leur  temps.  La  divinité,  enfin,  n'a  servi  dans  V Iliade 
que  de  ressort  poétique.  (D'après  des  noies  prises  au  cours 
de  M.  P.  Souriau  .  J.-B.  Castel. 

LXXXIX 

De  l'influence  de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  de  l'Académie 
française  et  de  Port-Royal  sur  la  littérature  du  XVIIe 
siècle. 

«Sorbonne,  1"  août  1888» 

PLAN 

Exorde.  —  Au  xvir  siècle,  la  littérature  française  3'esl 
élevée  à  un  degré  voisin  de  la  perfection,  graoe  à  la  triple 
influence  de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  Poil  Royal. 

I.  —  V Hôtel  de  Rambouillet  contribue  pour  une  large 
pari  à  l'épuration  de  la  langue  :  il  l'embellit,  la  polit,  la  per- 
fectionne. D'autre  part,  il  met  à  la  mode  la  galanterie  dont 
la  plupart  des  écrits  du  siècle  resteront  comme  imprégnés. 
Enfin  il  rapproche  les  grands  seigneurs  des  écrivains  rotu- 
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riers  constituant  déjà  une  sorte  de  république  de9  Lettres 
dans  laquelle  le  premier  rang  n'esl  plus  accordé  a  la  nais- 
sance, mais  à  l'esprit.  Toutefois  l'Hôtel  de  Rambouillet  ne 
buI  pas  Be  garantir  de  quelque  exagération  :  <ui  y  goûtait 
trop  l'esprit  de  Voiture  et  l'éloquence  de  Balzac. 

II.  —  L'influence  de  l'Académie  française  ne  lui  pas  moins 
sensible  ri  produisit  des  résultats  tout  ans- i  utiles  aux 
lettres  :  elle  li\;i  la  langue  et  fournil  ainsi  aux  écrivains  un 
instrument  propre  a  l'expression  de  toutes  les  idées  ;  elle 
lui  la  gardienne  officielle  du  bon  usage  :  désormais  les* 
écrivains  durenl  respecter  la  grammaire  et  s'interdire  tou 
tes  les  libertés  contraires  à  l'unité  du  langage.  Elle  devient 
bientôt,  en  ce  qui  concerne  les  choses  de  l'esprit,  l'arbitre 
du  bon  goût  et  au>si  du  bon  sens.  Enfin  elle  encourage  les 
écrivains  nouveaux. 

III.  —  L'Hôtel  il»'  Rambouillet  el  l'Académie  française 
ont  eu  en  vue  surtout  la  forme  :  tes  écrivains  de  Port-Royal 
se  sonl  préoccupés  avant  tout  du  fond  des  choses.  Pour 
eux,  l'idée  est  lout,  le  mot  n'est  rien  ou  du  moins  est  tou- 
jours subordonné  h  l'idée.  Ils  ne  cherchent  pas  à  plaire, 
mais  à  convaincre.  De  là  le  ton  grave  et  solennel  de  leur 
style,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  particulier  de  style 
janséniste.  Aussi  leur  influence  a-t-elle  été  plutôt  morale 
que  littéraire,  elle  s'exerça  sur  les  idées  plutôt  que  sut  les 
mots. 

Conclusion.    —  De  ces  trois  influences,  la  plus  pro 
fonde,  la  plus  durable  fut  celle  de  l'Hôtel  de  Rambouillet. 

Ant.  Reboul. 

SUJETS  ANALOGUES 

—  Un  ingénieux  critique  a  écril  :  a  <  In  peut  dire  que  notre  littérature 

tout  entière  est   une  littérature  mondaine,  uée  du  m le  el   pour  le 

ml <■ .  •  Cette  opinion  n'est-t-elle  pas  fondée  surt.Mii  pour  la  littéra- 
ture française  au  svn«  siècle  ?    (Sorbonne,  Il  aoûl  \i 

—  Quels  sont  1rs  écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  à  li\<  r  la  lan- 
gue française  .'     Sorbonne,  1  «  »  août  : 

Préciser   l'influence  littéraire  de  l'esprit  janséniste   an   \\\v  siè 
de   Toulouse,  prép.  agrég.  de  grammaire,  juin  1895.) 

—  Que  Bavez-vous  de  l'influence  que  les  langues  et  les  littératures 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne  onl  exercée  à  certaines  époques  sur  la  lan- 
gue  el  la  littérature  françaises  ?   Sorbonne,  12  aoûl  : 
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'  Ronsard  écrit  à  Dorât  pour  lui  exposer  ses  projets 
de  réformes 

PLAN 

Exorde.  —  Après  un  début  dans  lequel  Ronsard  remer- 
cie Dorât  de  ses  soins  et  de  ses  conseils,  il  fait  l'éloge  de  la 
littérature  grecque  si  originale,  si  expressive,  qui  a  su  trou- 
ver pour  chaque  genre  le  ton  et  la  couleur,  et  laisser  aux 
âges  à  venir  les  plus  délicats  et  les  plus  parfaits  modèles. 

1M  Partie.  —  Celte  perfection,  il  a  rêvé  d'en  doter  la 
poésie  française  qui  s'égare  depuis  si  longtemps  dans  les 
abstractions  et  les  banalités  et  semble  ne  pouvoir  s'élever 
au-dessus  des  «  épiceries  »  de  Marot  et  de  St-Gelay. 

2me  Partie.  —  Ronsard  expose  ses  projets  :  défendre  la 
langue  contre  les  dédains  des  lettrés,—  l'enricbir,  —  l'illus- 
trer, —  et  l'employer  à  de  nobles  usages. 

Péroraison.  —  Il  consacrera  à  cette  tâche  tous  ses 
efforts  et  il  place  avec  ses  amis,  disciples  comme  lui  cfe 
Dorât,  l'entreprise  sous  les  auspices  <lc  l'illustre  maître. 

SUJETS    ANALOGUES 

—  Lettre  du  présidenl  Pasquiej  à  un  .uni.  En  lui  annonçant  la  morl 
de  Ronsard  (1585),  il  apprécie  les  œuvres  el  le  talent  de  ce  poète,  et 

l'ait  l'histoire  sommaire  ■!<•  la    Pléiade.    Sort be,    I01   août  1882.  — 

Aix,  juillet  1N9I.) 

—  Quels  sont  les  caractères  généraux  de  la  réforme  entreprise  dans 
la  poésie  au  XVI''  siècle,  par  Ronsard  et  la  Pléiade.  (Sorbonne, 
24  juillet  1883.) 

—  En  quoi  a  consiste  la  réforme  littéraire  opérée  par  Ronsard. 
(Sorbonne,  •'>  aoûl  1884.  —  6  novembre  1885.) 

—  VOUS    composerez,    a    la    manière    îles    Dinloi/nes     des     mn/is    île 

Pénelon,  un  dialogue  entre  Ronsard  el  Malherbe.  (Sorbonne,  27  octo- 
bre 1885.) 

—  1°  Apprécier  Ronsard  comme  poète;   2°  caractériser  sa  tentative 

el  juger  la  valeur  de  son  œuvre  au  point  de  \ le  la    langue  el  île  l.i 

poésie  Françaises,  (Sorbonoe,  ■'<  novembre  1888). 

Caractériser  la  tentative  de  Ronsard  el  apprécier   l'œuvre  de  ce 
poète.  (Sorbonne,  9  novembre  1892.) 
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Au  XVIIIe  siècle,  trois  peuples  sont  entrés  dans  l'histoire 
générale  :  la  Russie,  la  Prusse,  les  Etats-Unis 

On  deman  le  de  présenter,  pour  tun  d'eux,  le  laideuu  sommaire  de, 
événements  qui  expliquent,  à  celte  époque,  ses  progrès  et  sa  grandeur 

Le  tableau  pourra  être  en,  adré  dans  une  biographie  :  l-  Russie  Pierre- 
le-Grand);  i»  Prusse   Frédéri  •  II)  ;  3»  Etats-Unis    Washington). 

Besançon,  juillet  1893t. 

Sujet  choisi  :  La  Russie  au  début  du  XVIIIe  siècle 
(Pierre-le-Grand 

PLAN  TRÈS  DÉVELOPPÉ 

Introduction.     -  La  Russie  entre    réellement    dans 
I  histoire  générale  le  jour  où  le  tzar  Pierre-le-Grand  essaie 
de  donner  une  solution  violente  à  la  question  d'Orienl 
Les  Turcs  sont  définitivement  arrêtés...  Quelle  sera  à  leur 
égard,  l'attitude  de  l'Europe  ?  se  les  assimilera-t-elle,  comme 
jadis  1,-s  Germains  et,  plus   récemment,  les  Slaves?  Les 
cxpulsera-t-elle,  au  contraire,  en  Asie,  leur  pays  d'origine  ? 
Cette  deuxième  solution  s'impose  à  la  Russie  par  tout   son 
passé  politique  et   religieux.   Le  tzar  se  considère  comme 
l  héritier  des  Byzantins  :  la  religion  grecque  a  été  chass  !e 
de  Constantinople  ;  la  guerre  contre  les  Turcs  est  donc  une 
guerre  sainte....  Mais  les  forces  de.  la  Russie  ne  sont  pas 
proportionnées  à  son  ambition.   Il  faut  faire  de   cet   Etat 
semUasialique  un    empire  européen  ;  alors  seulement  Je 
Slave  aura  le  droit   d'expulser  le  Turc  et  de  représenter  en 
Orient   1  Europe  chrétienne    et  civilisée.   Transformer    la 
Russie  en  une  puissance  européenne,  telle  fut  l'œuvre  heu- 
reusement tentée  par  Pierre  le-Grand. 

1"   Partie:  Caractère  de   Pierre-le-Grand  - 
I  rois  périodes  dans  l'histoire  de  la  formation  de  ce  caractère 

1°  La  jeunesse.—  Pierre-le-Grand  est,  dès  son   enfanoe 
en  relations  journalières  avec  la  Sloboda,  celte  colonie  de 
marchands  européens  lixés  à  Moscou;  où  se  donnent,  pour 
ainsi  dire,  rendez-vous  les  représentants  de  tous  les  peuples 

Castbi  et  Rhiioci..  -  CompoMCo,^  françaiw».  !» 
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de  l'Europe  (le  suisse  Lefort,   l'anglais  Gordon,   etc.) 

Pierre-le-Grand  s'est  donc  formé  de  bonne  heure  au  contact 
de  la  civilisation  européenne. 

2°  Le  siège  d'Azov»  (  1696 ). —  Toutefois,  les  meilleures 
leçons  furent,  pour  lui,  celles  de  l'expérience.  Sa  première 
tentative  est  conforme  à  la  vieille  tradition  russe  :  il  assiège 
Azow,  donnant  ainsi  le  signal  de  la  croisade  contre  les 
Turcs.  Ce  siège,  long  de  deux  ans,  lui  révèle  les  défauts  de 
sa  puissance  :  il  n'a  ni  Hotte,  ni  ingénieurs.  Ayant  fait  appel 
à  des  Européens,  il  prend  enfin  la  ville...  Mais  il  s'arrête 
après  ce  pénible  succès,  et  c'est  là  le  signe  de  son  génie  : 
reconnaissant  l'insuffisance  de  ses  forces,  il  se  retourne 
vers  l'Europe. 

3°  Ses  voyages. —  «  Je  vais  me  mettre  à  l'école  de  l'Europe, 
écrit-il  au  métropolitain  de  Moscou,  afin  d'être,  au  retour, 
le  libérateur  des  chrétiens  orientaux.»  Voyages  en  Hollande, 
en  Angleterre  (1697).  Très  observateur,  représentant  (l'une 
race  jeune,  il  se  plie  volontiers  à  une  intelligente  imitation. 

2me  Partie  :  Réformes  de  Pierre-le-Grand.  — 
Pierre  revient  d'Europe  avec  un  plan  complet  de  réformes, 
toutes  destinées  à  préparer  le  peuple  russe  à  sa  grande  mis- 
sion. 11  veut  dès  lors  façonner  la  vieille  Russie  à  l'image  des 
Etals  européens,  et,  jetant  aussitôt  un  puni  hardi  entre  lu 
civilisation  européenne  et  la  barbarie  asiatique,  il  crée  de 
toutes  pièces  une  Russie  moderne. 

r  Ré  formes  administratives.—  11  centralise  l'administra- 
tion, discipline  les  boyards,  riches  et  intrigants,  et  les 
transforme  en  une  classe  de  fonctionnaires  soumis.  Il  s'en- 
toure d'un  grand  Conseil  de  fonctionnaires  nommés  par  lui, 
dociles  à  ses  volontés.  Dans  les  provinces,  les  gouverneurs 
se  substituent  aux  anciens  collèges  de  boyards...  Pierre 
centralise  ainsi  tous  les  pouvoirs,  assurant  à  la  fois  aux 
sujets  un  plus  grand  bien-être  et  à  l'Etat  une  plus  grande 
force,  conception  du  despotisme  identique  à  celle  do 
Louis  XIV. 

2°  Réformes  militaires. —  Au  lieu  d'une  horde  arrachée 
pour  quelque  temps  seulement  à  la  vie  nomade,  Pierre 
voulut  doter  la  Russie  d'une  armée  régulièrement  recrutée... 
Création  de  deux  Hottes,  l'une  sur  la  Baltique,  l'autre  sur  la 


Mer  Noire...  Construction  de  ports  militaires el  d'arsenaux. 
Réformes  financières  et  économiques.—'  Il  était  plus 
difficile  de  faire  face  a  toutes  les  dépenses  exigées  par  ces 
diverses  créations.  Pierre-le-Grand  multiplie  les  impôts... 
Mais,  a  ses  yeux,  cette  aggravation  «le  charges  n'est  qu'une 
mesure  provisoire  destinée  à  alléger  l'Etat.  Il  se  préoccupe 
surtout  de  développer  <li'>  ressources  nouvelles  dans  la 
Russie  moderne.  Pierre  se  remet  à  l'école  de  l'Europe 
(deuxième  voyage  (1717).  Il  visite  l'Allemagne,  le  Dane- 
marck,  la  France  son  séjour  à  Paris).  Dès  son  retour,  il  l'ait 
creuser  des  canaux  ei  tracer  des  nulles:  il  encourage  le 
commerce,  l'agriculture,  l'industrie  exploitation  des  mines 
de  l'Oural,  création  des  manufactures  impériales  .  Devan- 
çant les  Européens  eux-mêmes,  Pierre-le-Grand  est  ainsi 
le  véritable-fondateur  de  la  puissance  économique  de  l'Etal 

HlSSC. 

/  Réformes  religieuses.—  Toutes  ces  réformes  furent 
contrariées  par  l'action  des  courants  inverses  de  l'opinion 
des  vieux  Russes  Révolte  des  Strélitz  1698  et  des  Cosaques 
de  l'Ukraine  1706)...,  conspiration  de  l'impératrice  et  de 
-un  Gis  Alexis  1718).  Fermement  attaché  à  ses  réformes. 
Pierre  défenditla  civilisation  nouvelle  avec  toute  la  Imita- 
nte d'un  barbare.  Les  Strélitz  sont  massacrés  et  les  Cosa- 
ques exilés  en  Sibérie  ;  l'impératrice  Fudoxie  répudiée  et 
enfermée  dans  un  monastère,  Alexis  condamné  à  moi  l. 
Mais  Pierre,  remontant  h  la  source  même  du  mal,  supprime 
le  patiiarchal  de  Moscou  et  devient  lui-môme  le  chef  sphi- 
luel  de  la  grande  communauté'  grecque.  11  peut,  dès  lors, 
travailler  sans  relâche  à  la  réforme  des  idées  du  clergé,  très 
influent  sm  tout  le  peuple.  Il  préside  à  la  rédaction  des 
formulaires,  favorise  l'instruction  des  moines  et  fait  ainsi 
du  sentiment  religieux  un  précieux  instrument  de  règne  et 
de  civilisation. 

Par  se^  réformes,  Pierre-le-Grand  avait  donc  créé  en 
20  ans  un  Etal  moderne,  bien  supérieure  l'Empire  l  tltoman, 
très  digne  de  le  remplacer,  capable  de  devenir  en  orient  le 
champion  de  la  politique  et  de  la  en  ilisation  européennes. 

;}m.-  |>;u-tj(.  :  Potittque  extérieure.—  1°  Carat 
généraux. —  Fondateur  de  l'Etal   rus-.'.   Pierre-le-Grand  a 
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voulu  donner  à  son  œuvre  un  caractère  plus  durable,  plus 
élevé, en  travaillant  à  la  transformation  de  l'âme  russe;  tâche 
délicate  entre  toutes,  car  la  vie  du  plus  puissant  des  monar- 
ques n'y  saurait  suffire  !  Seule,  la  collaboration  du  temps 
et  du  milieu  peut  assurer  le  succès  à  une  telle  entreprise. 
Pierre  en  eut  le  sentiment  très  net.  Il  comprit  qu'il  devuii 
placer  la  Russie  dans  un  milieu  qui  achèverait,  à  lui  seul, 
l'œuvre  ainsi  inaugurée.  Pour  que  la  Russie  eût  une  âme 
européenne,  il  lui  fallait  une  configuration  européenne,  un 
isthme  et  des  détroits.  L'isthme  s'étendait  d'Odessa  à 
Kœnigsberg,  mais  il  était  au  pouvoir  des  Polonais.  Les 
détroils  étaient  le  Sund,  aux  Suédois,  le  Bosphore  et  les 
Dardanelles,  aux  Turcs.  Ainsi  complétée,  l'Europe  orientale 
ressemblerait  à  l'Europe  centrale  :  baignée  par  deux  mers 
extérieures,  appuyée  au  sud  à  la  péninsule  des  Ralkans,  au 
nord  à  la  presqu'île  Scandinave,  elle  serait  une  in, 
agrandie  du  monde  occidental.  La  lutte  contre  les  Suédois 
les  Polonais,  les  Turcs,  telle  était  donc  la  conséquence  de 
cette  conception  politique,  imposée  aux  Russes  par  Pierre- 
le-Grand.  Elle  était  d'ailleurs  conforme  a  leur  génie  reli- 
gieux :  détruire  la  Pologne,  c'était  frapper  te  catholicisme 
qui,  jadis,  avait  failli  absorber  la  sainte  Russie  :  ruiner  la 
Suède,  c'était  anéantir  l'hérétique  ;  renverser  la  Turquie, 
c'était  donner  le  dernier  coup  à  l'Infidèle.  Aussi  l'œuvre  «le 
Pierre-le-Grand  a-t-elle  été  poursuivie  par  ses  successeurs 
et  par  la  nation  russe.  Celle  oeuvre  était  pour  des  siècles. 
2°  Décadence  de  la  Turquie,  de  la  Pologne  >■/  ,/,•  /,/  .s- 

Les  progrès  des  Russes  furent  favorisés  par  la  décadence 

de  la  Turquie,  de  la  Pologne  et  de  la  Suéde. 

a)  La  Turquie.—  Faiblesse  du  pouvoir  central.—  Révolu- 
lions  de  palais  a  caractère  oriental. 

b)  La  Pologne. —  Livrée  &  l'anarchie,  objet  des  convoi- 
tises de  l'Allemagne,  du  Brandebourg,  de  la  Russie.  Se-  rois 
sont  des  étrangers.  Avec  Auguste  de  Saxe,  la  Pologne 
devient,  pour  quelque  temps,  une  province  saxonne. 

c)  La  Suède. —  Elle  est  cependant  plus  redoutable  que  la 
Pologne,  malgré  la  pauvreté  du  sol  et  la  Faiblesse  du  pou- 
voir royal,  toujours  gêné  par  la  diète, 

J°  La  lutte—  Au  début  du  XVI1L  siècle,  la  vieille  rivalité 
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entre  Polonais  ot  Suédois  se  réveille.  Auguste  de  Saxe  el 
l'électeur  de  Brandebourg  s'unissent  contre  la  Suéde,  et,  par 
une  maladresse  insigne,  engagent  Pierre-le-Grand  dans 
l'entreprise  commune. 

Quatre  périodes  (/ans  l'histoire  dis  hostilités,—  a)  Les 
Suédois  (6harles  \ll  vainqueurs  des  Russes  à  Varna  (1700). 
Auguste  de  Saxe  promet  à  Pierre  d'occuper  les  Suédois  en 
Pologne.  Pendant  cinq  années,  la  Russie  refait  ses  forces. 
Pierre-le-Grand  bâtit  Saint-Pétersbourg  ITo.'i  .  en  plein  pays 
suédois  pour  marquer  de  son  empreinte  personnelle  la  tra- 
dition politique  qu'il  inaugure. 

b  Les  H  usscs  son  I  vainqueurs  des  Suédois  à  Pultawa  (1709). 

c  Ligue  de  la  Turquie,  de  la  Suède  et  de  la  Pologne  for- 
un.'  contre  la  Russie,  à  l'instigation  de  Charles  XII,  réfugié 
a  Bender,  et  de  l'ambassadeur  français  à  Gonstantinople, 
Désaleurs....  Campagne  du  Pruth  (1711).  Energie  de  la 
Livonienne  Catherine,  la  future  impératrice.  Traite  de 
Falksen  ou  du  Pruth  signé  parla  Russieel  la  Turquie  (Echec 
grave  pour  la  Suède  ainsi  privée  de  son  alliée  Ottomane.) 

d  Evolution  de  la  Suède  vers  la  Russie  (politique  du 
baron  de  Gœrtz).  Le  traité  d'Àland  :  Pierre  garde  laCarélie, 
l'Ingrie,  la  Livonie  ;  mais,  en  compensation,  il  devra  aider 
Charles  XII  à  s'emparer  de  la  Norwège  et  à  se  venger  de 
l'électeur  de  Hanovre  devenu  roi  d'Angleterre.  La  Suède 
abandonnait  ainsi  la  Baltique  à  la  Russie  pour  devenir  une 
puissance  océanique,  rivale  de  l'Angleterre.  Mort  de 
Charles  XII  au  siège  de  Frédérickshall.  Réaction  en  Suède 
contre  le  baron  de  Gœrtz.  De  nouveaux  échecs  forcent  la 
Suède  à  signer  la  paix  avec  tous  ses  ennemis. 

4°  Triomphe  général  de  la  Russie. —  Vers  la  fin  du  règne 
de  Pierre-le-Grand,  les  puissances  qui  gênaient  l'extension 
de  la  Russie  vers  l'Occident  étaient  ou  affaiblies  ou  ruinées. 

a)  Affaiblissement  de  t>t  Turquie.' —  En  1718,  au  traité  de 
Passarovitz,  la  Turquie  avait  dû  céder  à  l'Autriche  les  val- 
lées de  la  Bforava  serl i  de  l'Aluta,  le  Khanat  de  Témesvar. 

à)  Ruine  de  la  Pologne. —  Par  la  Constitution  de  Varsovie 
1717,  la  Pologne  était  tombée  beaucoup  plus  bas.  Pierre- 
le-Grand  disposait  effectivement  de  la  diète,  \uguste  de 
Saxe  de  la  Cour. 
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c  Ruine  de.  la  Suède.—  Deux  grands  traités  consacrent  la 
i niiiL-  delà  Surfit',  ceux  de  Stockholm  el  de  Nysladl  IT^o- 
17-21  .  L'Esthonie,  l'Ingrie,  la  Carélie  sont  définitiveraenl 
reconnues  à  la  Russie  qui  acq aîerl  de  la  sorte  la  domina- 
tion sur  la  Baltique.  Pendant  pins  d'un  demi-siècle,  la  Suède 
souffrira  d'une  perpétuelle  anarchie,  déplorable  résultai  des 
équipées  de  Charles  XII. 

Conclusion. —  Le  grand  conflit  ouverl  en  17(M>a  donc 
trouve,  eu  1 7^1,  une  première  solution:  l'écrasement  des 
grandes  puissances  orientales  «les  siècles  précédents,  la 
Pologne  et  la  Suède,  le  triomphe  de  la  Russie  moderne.  La 
Russie  est  dès  maintenant  un  Etat  européen.  Mais  l'Europe 
n'a  pas  fait  oublier  à  Pierre-Ie-Orand  l'Asie  :  les  expéditions 
entreprises  sur  ses  ordres  vers  la  Caspienne  et  le  Turk  - 
nul  été  la  justification  de  son  attitude  en  Occident... Général 
et  diplomate  à  l'Ouest,  Pierre  lut  pionnier  a  l'Est.  N 
pas  là  le  dernier  terme  de  la  question  d'Orient  indiqué  el 
préparé  par  le  Grand  Tzar  lui-même  ?  Désormais  l'Etat 
russe  est  tout  désigné  pour  devenir  en  orient  le  représ 
tant,  le  défenseur  et  le  propagateur  de  la  civilisation  euro- 
péenne. La  tradition  nationale  lui  impose  le  devoir  d'ex- 
pulser de  Constanlinople  le  Turc  infidèle  et  de  l'y  remplacer; 
peut-être  l'heureuse  politique  inaugurée  par  Pierre-le- 
(irand  lui  en  donnera-t-elle  un  jour  le  pouvoir  ! 

J.  ROOCAUTB. 
SUJETS    ANALOG 

—  Le  tzar  Pierre  I0'  écrit  au  Régent  pour  lui  faire  part  de  son  désir 
île  venir  en  France  et  lui  montrer  les  avantages  pour  le  présent  >•( 
pour  l'avenir  d'une  alliance  ivec   la  Russie.  (Sorbonne,  8  août 

—  Comp  urer  l'œuvre  de  Pierre  le  Grand  <■!  cette  'I.-  Frédéric  le  Grand. 
Concours  général  de  1890,  classe  '!<•  rhétorique. 

—  3°  Portrait  de  Frédéric  II.    Bordeaux,  novembn 

—  Indiquer  par  trois  tableaux  successifs  quels  sentiments  devaient 
faire  naître  dans  la  nation  française  la  mort  de  Henri  IV.  celle  de 
Louis  X1Y  et  cette  de  Louis  XV.  Caen  I  partie  du  Bacc.  moderne, 
in>\  embre  » 

—  L'-  Czar  Pierre  I        /'      -    mai,  juin   171";      —    Pierre  le  Grand 
.lut    alors     parvenu   au    comble   de   la   gloire  <'t    '!<■    I>    puiss 
Depuis  longtemps,  il  désirait  voir  la  France.  Enfin  il  vint    •    P 

1117. 
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Il  recul  de  toutes  lei  classes  de  la  populal l'accueil  donl  il  étail 

digne. 

Il  visita  toul  ce  qui  pouvait  l  intéresser  dans  Paria   depuis  l<  s  grands 

établissements  donl  s'1 re  cette  capitale  jusqu'aux   ateliers  de 

plus  célèbres  artistes , 

i»ii  !<■  vit  aller  à  la  Sorbonoe,  où   il   témoigna  son  admiration  pour 

Richelieu  ;  à    i  Vcadémie  ilc->   sciences,   qui   lui    présenta   des   cartes 

graphiques  donl  il  rectifia  des  erreurs,  à  l'hôtel  des    Invalides,  ot 

M  luit  à  la  santé  de  nos  braves  soldats.  (DipK ■  d'études  de  l'en  ei 

gnemenl  spécial,  Clermont,  aoùl  18" 

—  Pierre  le  Grand  propose  au  Régent  l'alliance  de  la  Russie  en  17I&. 
|o  Les  traités  d  I  trechl  on!  changé  l  équilibre  des  Etats.  La   France 

i  perdu  •  partie  de  sa  puissance  <'ii  Europe;  elle  a  dû   céder  l'em 

pire  des rs  aux  anglais,  el  si  un  prince  Français  règne  au-delà  des 

Pyrénées,  de  iveaux  royaumes  viennent  de  se  f 1er  contre  elle. 

2°  La  Russie,  au  contraire,  vient  de  conquérir  sa  place  en  Europe  . 
partoul  victorieuse,  elle  a  réduit  la  Suède  à  l'impuissance.  Indiquez 
nettement  le  but  qu'elle  \<'nt  poursuivre,  et  montrez  de  quels  efforts 
"•-i  capable  un  peuple  jeune  et  bien  gouverné. 

:;"  L'alliance  de  la  Russie  compenserait  pour  la  France  celle  de  La 
Suède  el  des  princes  allemands.  Elle  aiderait  la  France  à  contenir 
l'ambition  de  la  Prusse  et  peut  être  même  celle  de  I  Uigleterre.  Que 

ne  | rrail  sur  le  continenl  l'union  de  deux  puissant  e    entre  lesquelles 

l'éloignemenl  de  leur  territoire  écarte  toute  cause  de  discorde  '■  La 
Russie  est  assurée  maintenant  de  la  domination  en  Orient.  C'est  l'em- 
pire de  l'Occident  que  le  czar  offre  à  la  France.  (Douai,  27   novembre 

—  Le  czar  Pierre  le  Grand  arriva  à  Paris,  le  7  mai  1717.  et  en  partit 
le  20  juin.  Le  maréchal  de  Tessé  fut  attaché  à  sa  personne. 

•  m.  [e  duc  d'Orléans,  raisonnant  avec  moi  sur  le  Beigneur  titré  qu'il 
»  pourrait  choisir  pour  mettre  auprès  du  czar  pendant  Bon  Béjour,  je 
•  lui  conseillai  le  maréchal  de  Tessé  comme  un  homme  qui  n'avoit 
d  rien  à  faire,  qui  avoit  fort  l'usage  et  le  langage  du  monde,  fort  accou- 
i   1 1 1 1 1 1 •  aux  étrangers  par  ses  voyages  de  guerre  el  de  négociations  en 

Espagne,  à  Turin,  à  Rome,  en  d  autres  cours  d'Italie,  qui  avoit  de  la 
,i  douceur  h  de  la  politesse,  el  qui  sûrement  y  feroit  forl  bien.  M.  le 
„  ,iur  trouva  quej  avois  raison,  el  dès  le  lendemain  l'envoya  chercher 
n  e1  lui  donna  ses  ordres.  ••  Sakit-Simoh. 

Vous  supposerez  une  lettre  écrite  au  Régent  par  le  Maréchal, 
après  le  départ  de  Pierre  : 

l"  Les  impressions  qu'a  Laie  éee  i  Tessi  cet  étrange  visiteur  ; 

2°  Les  impressions  que,  selon  Tessé,  le  czar  emporte  de  sou  voyage; 

:i"  Tessé,  homme  de  guerre  et  de  dipl atie,  expose  au  Régent    Les 

résultats  possibles  que  peut,  dans  l'avenir,  produire  cette  visite.  Lille, 
juillet  1895,  I"   lérie. 

—  En  1717    Pierre  le  Grand  lit  à  Paris   an  assez  long    aéj '.  Vous 

supposerez  qu'un  des  principaux  personnagi  de  la  cour  de  France 
écrit  à  uu  ami  éloigm  .  lui  'lit  l  impression  produit)    pai   le  czar  •■!  lui 
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explique  le  but  et   l'importance  du  voyage  entrepria  dans  notre  pays 
par  ce  prince  réformateur.   Lyon,  15  juillel  1891. 

—  Pierre  le  Grand,  empereur  fie  Russie,  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  lui  adressa  par  lettre  sis  remerciements. 
Hnccal.de  L'enseigtt.  spécial,  section  scientifique,  Nancy,  juillet  1891. 

*  —  L'œuvre  de  Pierre  le  Grand.  (Voiï  le  développement  de  ce  -ni  t. 
page  211  des  sujets  et  compositions  d'histoire  par  A  Ammanu.  F. 
Nathan,  éditeur.) 

*  —  Quels  auraient  pu  être  et  quels  furent  en  réalité,  pour  la  France, 
les  résultats  du  second  voyage  de  Pierre  le  Grand  dans  notre  pays 
H717;  ? 

XCI1 

Départ  de  Joinville  pour  la  croisade 

Le  jour  que  je  me  parti  de  Joinville,  j'envoiai  querre 
l'abbé  de  Cheminon,  que  on  fesmoignaii  au  1  plus  preu- 
domme  de  l'Ordre  Blanche...  (2)  Cis  abbes  si  me  donna 
m'escharpe  (3)  et  mon  bourdon  (i).  Et  lors  je  me  parti  de 
Joinville,  sans  rentrer  eu  chastel  jusques  à  ma  revenue,  à 
pié,  deschaus  et  en  langes,  et  ainsi  alai  a  Blehecourt  et  a 
Saint-Urbain,  et  autre  cors  sains  qui  la  sont.  Et  endemen- 
tières  que  je  aloie  a  Blehecourt  el  a  Saint-Urbain,  je  ne  vous 
oneques  retourner  mes  ieus  vers  Joinville,  pour  ce  que  li 
cuers  (5)  ne  me  attendris*  du  beau  chaste!  que  je  laissoie  el 
de  mes  deus  enfans. 

Je  et  mi  compaignon  manjames  a  la  Fontaine  l'Arcevesque 
devant  Dongieus,  el  illecques  l'abbes  Adansde  Saint-Urbain 
(que  Dieu  ahsoille  !)  (6)  donna  granl  foison  d»'  beaus  joiaus 
a  moi  et  a  nuef  chevaliers  que  j'avoie.  Dès  la  nous  alames 
a  Ausonne,  et  en  alames  atout  nostre  harnoi-.  que  nous 
avions  l'ait  mettre  es  nés,  dès  Ausonne  jusques  à  Lyon  con- 


I)  au,  à  titre  de.  comme. 

Ordre  Blanche.  —  Ordre  de  Citeaux. 
[5)  Escharpe.  —  Sac  ou  poche  que  les  pèlerins  portaient  en  écharpe, 
dans  le  sens  moderne  du  mot. 
1 1    Qu'est  ce  qu'un  bourdon  ? 

(à)  Comment  se  prononçait  ce  mot  «  cuera  »  et  plus  bas  h  nuef». 

6   Quelle  indication  donne  cette  formule  mise  après  un  nom  propre 
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treval  la  Saonne  ;  et  encoste  les  nés  menait  on  les  grands 
destriers  !  (I). 

A  Lyon  entraînes  en  Rosne  pour  aller  à  Ailes  le  Blanc  2  : 
.1  dedans  la  Resnc  trouvâmes  un  chastel  que  l'on  appelle 
Hoche  de  Glun  (3),  que  li  rois  avoil  fait  abattre  pour  ce  que 
Rogiers,  li  sires  deu  chastel,  estoit  criés  de  desrober  les 
pèlerins  el  les  marcheans. 

\u  mois  d'aoust,  entrâmes  en  nos  nés  à  la  Roche  de  Mar- 
seille  (4).  A. cette  journée,  que  nous  entrâmes  en  nos  nés, 
tist  Ton  ouvrir  la  porté  de  la  nef,  et  mist  Ton  tous  nos  che- 
vaux eus,  que  nous  devions  mener  outre  mer  ;  et  puis 
reclost  l'on  la  porto  et  l'emboucha  l'on  bien,  aussi  comme 
quant  l'on  noie  un  lonnel,  pour  ce  que,  quand  la  nés  est  en 
l;i  grant  mer,  toute  la  porte  est  en  l'eau. 

Quant  li  cheval  lurent  eus,  nostre  maistres  aotonniers 
escria  à  ses  notonniers,  qui  estoient  au  bec  de  la  nef,  et  leur 
dis!  :  a  Est  arée  vostre  besoigne  ?  »  Et  ils  respondirent  :  «  Oïl, 
sire,  viennent  avant  li  clerc-et  li  provoire.  »  Maintenant  que 
il  furent  venu,  il  leur  escria  :  «  Chantez,  de  par  Dieu  !  »  Et  il 
s'escrièrent  tuit  à  une  vois  :  &  Veni,  creator  Spiritus.  »  fct  il 
escria  à  ses  notonniers  :  «  Faites  voile,  de  par  Dieu  !  »  Et  il 
si  tirent. 

Kl  en  brief  tens  li  vens  seferit  eu  la  voile,  et  nous  ot  tolu 
la  veïie  de  la  terre,  que  nous  ne  veïmes  que  ciel  et  eaue  ;  et 
cbascun  jour  nous  esloigna  li  vens  des  pais  ou  nous  avions 
clé  né.  Es  ces  choses  vous  monttreje  que  cil  est  bien  fol 
hardis,  qui  se  ose  mettre  en  tel  péril  atout  autrui  chatel  (5) 
ou  en  pechié  mortel  ;  car  l'on  se  dort  le  soir  la  ou  on  ne 
set  se  l'on  se  trouvera  eu  font  de  la  mer  au  matin. 


(1)  Qu'est-ce  qu'un  «  destrier  »  ? 

(2)  Arles. 

(3)  La  Roche  de  Glun  est  la  station  qui  précède  Valence,  sur  la 
ligne  P.-L.-M.  <>ii  y  voit  encore  les  ruines  d'un  château,  sur  un  rocher, 
.m  milieu  du  ticii\ e. 

(4)  Ce»!  sur  remplacement  de  la  "  Roche  de  Marseille  «  que  se 
trouve  aujoud'hui  la  cathédrale. 

hatel  (ne  pas  confondre  avec  chaste!  .  'lu  latin  -  capitale     pro- 
priété mobilière,  biens. 
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On  divisera  cette  étude  en  trois  parties  : 

I.  Traduire  le  morceau  en  français  moderne,  aussi  exactement  que 
possible. 

II.  Faire  les  observations  qu'on  jugera  nécessaires:  étymologie, 
grammaire,  rapprochements  avec  la  langue  actuelle  <•(  les  patois 
locaux,  etc. 

III.  Vous  direz  ce  « [ « i i  vous  intéresse  dans  ce  morceau  et  ce  qu'il 
vous  révèle  sur  lame   du  bon   sire  du   XIIIe  siècle. 

(Lille,  novembre  1894  . 

DÉVELOPPEMENT 

I.   —  Traduction  en  français  moderne 

Le  jour  où  je  partis  de  Joinville,  j'envoyai  chercher  l'abbé 
de  Cheminon,  qui  puisai!  pour  être  le  plus  prudhomme  de 

l'Ordre  Blanc. 

Cet  abbé  me  donna  donc  mon  écharpe  et  mon  bourdon. 
Et  alors  je  partis  de  Joinville,  sans  rentrer  au  château 
jusqu'à  mon  retour,  à  pied,  déebaussé  et  eu  chemise  de 
laine,  et  ainsi  j'allai  à  Blécourt  et  à  Saint-Urbain  et  aux 
autres  corps  saints  qui  sont  là.  Et,  pendant  que  j'allais  à 
Blécourt  et  à  Saint-Urbain,  je  ne  voulus  jamais  retourner 
mes  yeux  vers  Joinville,  de  peur  que  mon  cœur  ne  s'at- 
tendrit sur  le  beau  château  que  je  laissais  et  sur  mes  deux 
enfants. 

Mes  compagnons  et  moi  mangeâmes  à  la  Fontaine  l'Ar- 
chevêque devant  Donjeux,  et  là,  l'abbé  Adam  de  Saint- 
Urbain  (Dieu  l'absolve  !)  nous  donna  une  grande  quantité  de 
beaux  joyaux,  à  moi  el  aux  neuf  chevaliers  que  j'avais. 
De  là,  nous  allâmes  avec  notre  bagage,  ipie  nous  avions 
lait  mettre  dans  les  bateaux,  depuis  Auxonne  jusqu'à  Lyon, 
en  descendant  la  Saône  ;  el,  à  coté  des  bateaux,  on  condui- 
sait les  grande  destriers. 

A  Lyon,  nous  entraînes  dans  le  Rhône  pour  aller  à  Arles- 
le-Blanc  ;  et,  dans  le  Rhône,  nous  trouvâmes  un  château  que 
l'on  appelle  :  «  La  Roche  de  Glun  -.  que  le  roi  avait  l'ait 
abattre  pane  que  Boger,  le  seigneurdu  château,  était  réputé 
pour  détrousser  les  pèlerins  et  les  marchands. 

\n  mois  d'août,  nous  entrâmes  dans  nos  navires  a  la 
Roche  de  Marseille.   Le  .jour  ou   non-  entrâmes  dans  nos 
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navires,  l'on  iii  ouvrir  la  porte  du  vaisseau,  et  l'on  mil 
dedans  tous  nos  chevaux,  que  nous  devions  emmener  outre 
mer;  el  puis  l'on  referma  la  porte  el  <>n  la  boucha  bien, 
comme  quand  l'on  noie  un  tonneau,  parce  que,  quand  le 
vaisseau  esl  en,  |  »  I  «  *  i  r  i  «  '  mut,  toute  la  porte  est  dans  l'eau. 

Quand  les  chevaux  furent  dedans,  notre  pilote  cria  à  ses 
matelots  qui  étaient   à  la  pointe  du  navire,  el  leur  dit: 

Votre  besogne  est-elle  terminée?»  El  il>  répondirent: 
»  Oui,  sire,  que  les  clercs  el  les  prêtres  s'avancent.»  Quand 
ils  furent  venus,  il  leur  cria  :  «  Chantez  de  par  Dieu  I  »  Et  ils 
crièrent  tous  d'une  voix?  «  Veni,  Creator  Spiritus.v  Et  il  cria  à 
ses  matelots  :  «  Faites  voile,  de  par  Dieu!  -  Et  ainsi  firent- 
ils. 

|j.  en  peu  de  temps,  le  vent  frappa  la  voile  et  nous  ôta  la 
vue  de  laterre,  si  bien  que  noua  ne  vtmesjplus  que  le  ciel 
et  l'eau;  el  chaque  jour  le  vent  nous  éloigna  des  pays  où 
nous  étions  nés.  En  ces  choses  je  vous  montre  que  celui-là 
est  bien  fou  et  bien  hardi  qui  ose  se  mettre  en  tel  périlavec 
le  bien  d 'autrui  ou  en  péché  mortel  ;  car  l'on  s'endorl  le 
soir  là  où  l'on  ne  sait  si  l'on  se,  trouvera  au  fond  de  la  mer 
au  matin. 

11.  —  a)  Réponses  aux  questions  du  texte 

Bourdon. —  Gourde  que  les  pèlerins  portaient  attachée  à 
leur  bâton. 

Cuérs,  nuéf. —  L'accent  est  sure,  qui  se  prononçait  comme 
notre  e  féminin',  làoù  nous  le  prononçons.  Ex.:  parlement. — 
que?.  La  prononciation  de  la  diphtongue  '/*;  se  rapprochait 
donc  de  celle  de  eu  bref. 

Que  Dieu  absoille  !  —  Cette  formule  indique  que  la  per- 
sonne dont  on  parle  n'est  plus. 

Destrier.  —  Cheval  de  guerre. 

h    Observations  grammaticales 

Substantif.       Le  sujet  Bing.  et  le  régime  plur.  ont  unes 
quimanqueau  régime  sing.  et  au  sujet  plur.  Ex  :    cas  sujet 
li  vens,  estoit   criés;         cas  suj.   plur.     mi  compaignon, 
li  cheval,  li  provoire,  tuit,  il  furent  venu. 
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La  même  orthographe  s'appliquait  à  des  substantifs  mas- 
culins, (runf  déclinaison  différente.  Ex.  :  li  sires,  du  latin 
senior. 

D'autres  substantifs  restaient  invariables,  parce  que  leur 
radical  se  terminait  par  une  s.  Ex.  :  Li  cœurs,  en  brief  tens, 
cis  abbes. 

Ordre  avait  un  genre  différent  du  nôtre.  On  disait  l'Ordre 
Blanche. 

Adjectif. —  Les  adjectifs,  les  participes  passés  suivaient 
la  règle  des  substantifs.  Esloit  criés  de  dérober,  il  furent 
venu,  tuit. 

Les  adjectifs  qui  n'avaient  pas  de  désinence  pour  le  fémi- 
nin en  latin,  n'en  avaient  pas  non  plus  en  français  —  eu  la 
cirant  mer,  du  latin  grandis,  en  vieux  français  gransei  grant, 
au  régime  des  2  genres.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les 
locutions  «  grand"messe,  grand'mère  »,  où  l'apostrophe  n'a 
pas  de  raison  d'être. 

Article. —  L'article  contracté  avec  les  prépositions  de,  à. 
en  donne  du,  eu  (eu  font  de  la  mer)/i  (mettre  es  nés),  resté 
dans  certaines  locutions  actuelles  :  docteur  ès-lettres. 

Pronom. —  L'a  dans  ma,  féminin  du  pron.  possessif,  s'éli- 
dait  devant  une  voyelle,  comme  dans  l'article  la.  (Cis  abbes 
me  doua  m'escharpe.)  A  rapprocher  des  expressions 
<*  m'amie,  m'amour.  »  Celle  était  adjectif  démonstratif  :  à 
celle  journée. 

Autrui,  cas  régime  de  altre,  s'employait  sans  article  : 
atout  autrui  chastel. 

Le  cas  régime  pouvait,  avec  les  substantifs,   rempli) 
lement  la  fonction  de  génitif  :  la  fontaine  l'Archevesgue. 
■     Joinville  met  souvent^e  au  lieu  de  moi,  parce  qu'il  n'em- 
ploie moi  qu'au   régime:  Je  et   mi  compaignon.  Comparer 
avec  la  formule  :  Je,  soussigné. 

Verbe. —  Les  désinences  de  l'infinitif  n'étaienl  pas  pour 
tous  les  verbes  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  A  cause  de 
l'étymologie  latine,  on  disait  querre,  au  lieu  de  quérir  :  J'én- 
voiai  guerre  l'abbé...  <»n  «lit  encore  :  la  chasse  .1  courre. 

Rapprochements  avec  les  patois  ae/uels. —  Les  expressions 
revenue  (retour),  atout  (avec),  foison   quantité  sont  rea 
av(  c  leur  signification  primitive,  dans  le  paloischampenois. 
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III     -  Observations  littéraires 

«  : •  -  c 1 1 1 ï  fait  l'intérêt  de  cette  page  de  Joinville,  c'esl  qu'elle 
nous  permet  de  Baisir  les  principaux  traita  de  sa  physio- 
nomie, comme  homme  e1  comme  écrivain. 

1°  Curiosité  iln  bon  tire,  sa  candeur,  sa  sincérité. —  Il 
observe  el  décrit  les  moindres  détails  du  départ,  les  prépa- 
ratifs, le  pèlerinage,  la  Navigation  sur  le  Rhône,  l'embar- 
quement des  chevaux,  les  chants  religieux...  Son  étonne- 
iiiciit  se  manifeste  en  toute  rencontre 

Cette  naïveté  n'exclut  pas  \z  finesse  et  le  bon  sens.  Il  a  des 
réflexions  de  moraliste  dignes  de  La  Fontaine  :  -  L'on  se 
dort  le  soir  la  où  on  ne  set  se  l'on  se  trouvera  eu  font  de  la 
mer  au  matin.» 

Sa  piété  ferme,  mais  sans  exaltation.  Ses  devoirs  de 
chrétien  ne  lui  font  pas  perdre  de  vue  le  sentiment  de  son 
intérêt,  de  ses  aises  et  de  son  bien-être  domestique.  Quand  il 
part,  il  songe  plus  à  la  terre  qu'il  a  quittée  qu'à  celle  donl 
il  va  faire  la  conquête  :  «  chascun  jour  nous  esloignali  vens 
des  pays  où  nous  avions  été  né.»  L'affection  paternelle  lui 
inspire  de  louchantes  paroles  :  «  je  ne  vous  oneques  retour- 
ner mes  ieus  vers  Joinville,  pour  ce  que  li  cuers  ne  me 
attendrist  du  beau  chaste!  que  je  laissoie  et  de  mes  deus 
en  fans,  m 

'.'>"  Abandon  et  naturel  de  son  style,  auquel  s'ajoute  la 
grâce  d'une  langue  à  peine  formée  accumulation  des  con- 
jonctions, des  relatifs,  constructions  quelque  peu  embar- 
rassées., —  Il  ne  vise  jamais  à  Peflet.  S'il  décrit  el  dépeint 
avec  tant  de  vérité,  c'est  qu'il  est  lui  -même  vivement  ému  ; 
de  la  la  juslessedes  expressions,  le  pittoresque  des  ira 
«  reclost  Ton  la  porte  et  l'emboucha  l'on  bien,  aus-i  comme 
quant  l'on  noie  un  tunnel,  pour  ce  que  quant  la  nés  est  en  la 
grand  mer,  toute  la  porte  est  en  l'eau.»  «  Et  nous  ut  tolu  la 
veiie  de  la  terre,  que  nous  ne  veimes  que  ciel  et  eau.  » 

Conclusion.—  Joinville,  maigre  son  inexpérience 
d'écrivain,  réussite  plaire  et  à  intéresser,  parce  qu'il  montre 
à  chaque  page  de  l'esprit  et  du  sens,  du  cœur  et  de  l'ima- 
gination, enfin  an  naturel  qui  ne  se  démentjamais. 

DE  Cli  tt  InM. 
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SUJET    ANALOGI  I 


[rêne  se  transporteà  grands  frais  en  Epidawe,  voil  /  i 
lape  dans  son  temple,  et  le  consulte  sur  tous  ses  maux. 
D'abord  elle  se  plainl  qu'elle  esl  lasse  et  recrue  de  Fatigue  : 
el  le  dieu  prononce  que  cela  lui  arrive  par  la  longueur  du 
chemin  qu'elle  vient  de  faire.  Elle  dit  qu'elle  est,  le  soir, 
sans  appétit  ;  l'oracle  lui  ordonne  d<>  dînt  r  peu.  Elle  ajoute 
qu'elle  est  sujette  à  des  insomnies,  et  il  lui  prescril  de 
n'être  au  lit  que  pendant  la  nuit.  Elle  lui  demande  pour- 
quoi elle  devient  pesante,  et  quel  remède?  L'oracle  lui 
répond  qu'elle  doit  se  lever  axant  midi,  et  quelquefois  se 
servir  de  ses  jambes  poui  marcher.  Elle  lui  déclare  quêta 
vin  lui  est  nuisible  ;  l'oracle  lui  dit  de  ne  boire  que  de  l'eau: 
qu'elle  a  des  indigestions,  et  il  ajoute  qu'elle  fasse  diète. 
&  —  Ma  vue  s'affaiblit,  dit  Irène.  —  Prenez  des  lunettes,  dit 
Esculape.  —  Je  m'afiaiblis  moi-même,  continue- t-elle,  et 
je  no  suis  ni  si  forte  ni  si  saine  que  j'ai  été.  —  C'est,  dit  1»' 
dieu,  que  vous  vieillissez.  —  Mais  quel  moyen  de  guérir 
de  cette  langueur?  —  Le  plus  court,  Irène,  c'est  de  mourir, 
comme  ont  fait  votre  mère  et  votre  aïeule.  —  Fils  d'Apol- 
lon, s'écrie  Irène,  quel  conseil  me  donnez-vous?  Est-ce  là 
toute  cette  science  que  les  hommes  publient,  et  qui  vous 
l'ail  révérer  de  toute  la  terre?  Que  m'apprenez-vous  de 
rare  el  de  mystérieux?  Kh  !  ne  savais-je  pas  tous  ces  remè- 
des que  vous  m'enseignez  ?  —  Que  n'en  usiez-vous  donc, 
répond  le  dieu,  sans  venir  me  chercher  si  loin,  et  al 
vos  jours  par  un  long  voyage  ?  » 

On  divisera  l'étude  de  ce  morceau  en  trois  parties. 

|o  On  suivra  le  texte  en  l'expliquant  par  le  détail,  sans  se  borner 
aux  mots  soulignés:  sens  des  mots  (exemple:  recrue  </<■  fatigue  : 
observations  grammaticales  (exempje  :en  Epidaure  ;  Epidaureesl  une 
ville]  :  explications  historiques  exemple:  le  temple  d' Epidaure, 
lape  :  intention  ironique  de  certains  mots  exemple  :  à  grands  frais  ; 
le  dieu  prononce  que).  — Ordonne  de  diner  peu  :  le  mol  se  comprend  il 
m  l'on  ignore  l'heure  des  repas  au  XVIIe  siècle?  —  >•  itf  a  vue  s'affai- 
blit »  ;  pourquoi  le  style  direcl  après  le  style  indirect  employé  jus- 
i|n  ici  '  etc.,  etc. 

2°  Indiquer  le  Ion  du    morceau  :   la  scène   de    la   consultation  :   le 
caractère,  la  physionomie  d'Irène. 

;',"  Quelles  réflexions  pensez-vous  que  La  Bruyère  a  voulu  nous  -ml: 
ai  ni  ici,  ti  ui  ii  lit  li     lu  n. ii  es  el  la  médecine  '  Lille,  no'vembn 
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XCIII 

La  Comédie  au  XVIIIe  siècle 

Aix,  novembre  1895). 

Note:  Quelques  historiens  de  la  littérature  comptent,  parmi  les  comi- 
ques du  Al  ///•  siècle,  Reonard,  Dufresny,  Dancourt,  Hrueys  et  Palaprût. 
lui  réalité,  ces  lutteurs  appartiennent  nu  XVIIe  siècle,  et  par  lu  date  de 
leurs  principales  Œuvres,  et  par  les  tendances  générales  de  leur  esprit. 

PLAN  ÉTENDU 

Kxorde.  —  Au  XVIIIe  siècle,  la  comédie  a  gardé  plus 
de  vigueur  el  d'originalité  que  la  tragédie.  Les  caractères, 
les  ridicules,  la  physionomie  de  divers  états  de  lasociété, 
avaient  conservé  an  certain  relief  el  devaienl  tenter  encore 
la  verve  de  quelques  auteurs...  A  côté  de  la  comédie  de 
mœurs  el  « I « •  la  comédie  de  caractère,  on  voit  apparaître  de 
nouvelles  formes  :  l'opéra-comique,  la  comédie  philosophi. 
que  et  la  comédie  larmoj ante. 

I.  —  La  Comédie  de  mœurs  trace,  dès  le  début  du 
siècle,  des  peintures  saisissantes  dans  le  Turcaret  170!)  ,de 
Lesage,  qui  ne  craint  pas  de  s'attaquer  à  la  puissance  de 
l'argent....  Klle  nous  oftre  ensuite  de  fines  el  spirituelles 
•  Indes  de  la  ville  dans  YEcole  des  Bourgeois,  de  l'Ai lain val, 
un  tableau  original  des  mœurs  populaires  dans  la  Partit 
chasse  de  Henri  IV  (1774),  de  Collé... 

II.  —  La  Comédie  de  caractère  reste  en  h leur 

pendant  tout  le  siècle,  mais  sa  portée  va  diminuant  de  jour 
en  jour;  elle  ne  s'attaque  plus  qu'à  des  travers  légers,  qui 
viennent  souvent  de  la  mode  autant  que  du  cœur,  et  ne  pro- 
duit plus  guère  que  de  spirituelles  analyses,  dépourvues  de 
force  comique.  [L'Impertinent,  de  la  Noue  ;  la  Mère  jalons*  . 
de  Bartbe  ;  YEgoisme,  de  Cailhava)....  Quelques  auteurs 
retrouvent  les  traditions  de  la  grande  comédie  Piron,  la 
Mélromanie;  Gresset,  le  Méchant  ;  Pabre  d'Eglantine,  le 
Philinte  de  Molière)....  Même  au  milieu  des  déclamations 
violentes  ou  sentimentales  du  théâtre  révolutionnaire,  la 
comédie  aimable  apparail  encore  souriante,  grâce  à  Audricux 
(Les  Etourdis),   et  à   Collin   d'Harleville    !.<■  vieux  Céliba- 


—   rJ'iO  — 

taire)...  Marivaux  mérite  une  place  à  part.  Il  nous  mène  dea 
dissertations  galantes  de  Mlle  de  Scudén  aux  charmants 
proverbes  d'Alfred  de  Musset  ...  (Inaiater  un  peu  Bur  ses 

œuvres).... 

III.  — A  la  Comédie,  se  rattache  1.-  genre  de  l'Opéra- 
comique,  appelé  d'abord  comédie  à  ariette,  vaudeville  el 

quelquefois  parodie.  Ce  genre  débuta  modestement  sur  le 
théâtre  de  la   Foire.  Son  répertoire  est  dû  en  grande  partie 
à   Lesage,    Piron,    Panard,  Fuzelier.  Vadé    les  Troqu 
grande  vogue  en  17o3;,  Favart  [Annette  et  Lubin  .   liastieu 
et  Bastienne),  Marmontel,  Sedaine  i  Rose  et  Colas;  le  l> 
leur;  Richard  cœur  de  Lion)... 

IV.  —  Les  idées  philosophiques  ne  pouvaient  man- 
quer de  faire  leurapparilion  sur  la  scènecomique.  Kll<s 
y  introduisirent  la  polémique' avec  le  Marchand  de  Smyrne, 
de  Chamfort,  avec  le  Cercle  et  les  Philosophes,  de  Palissot,  el 
surtout  avec  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Beaumarchais,  le 
Bar  hier  de   Séville     ITT.',    et  le  Mariage  de  Figaro  (ITN'j  . 

Appréciation  rapide  de  ces  deux  dernières  comédies.) 

V.  —  Un  des  meilleurs  poètes  comiques  du  siècle,  Des 
touches,  imagine  de  créer  une  comédie  qui  ne  ferai!  pas 
rire  et  le  succès  justifie  sa  tentative.  Son  chef-d'œuvre  esl 
le  Glorieux  (1732),  d'où  cependant  le  rire  n'est  point  abso- 
lument banni.  La  comédie  qui  ne  fait  point  rire  amène  tout 
naturellement  à  la  Comédie  qui  fait  pleurer  :  La  Chaussée 
mit  a.  la  mode  la  comédie  larmoyante  avec  la  Fausse 
antipathie,  le  Préjugé  à  la  mode  et  la  Gouvernante,  •'.'•tait 
déjà  le  drame  qui  s'introduisait  timidement  sur  la  scène 
et  dont  Diderot  allait  donner  les  règles. 

Conclusion.  —  Marquer  les  tendances  nouvelles  de  la 
Comédie  au  XVIIIe  siècle.  —  Rappeler  les  noms  des  prin- 
cipaux auteurs  comiques.  —  Comparaison  rapide  avec  la 
Comédie  du  XVIII"  siècle  et  la  Comédie  du  XIX*. 
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